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AVERTISSEMENT 


Au mois d’octobre 1851, j’étais au milieu des 
ruines de Sélinonte,en Sicile.Ces temples gigan- 
tesques, couchés sur le sol par les machines des 
Carthaginois, rappelaient la puissance de ceux 
qui les avaient renversés. Déjà la Sicile orientale, 
possédée parles Phéniciens, parle avec éloquence 
d’un peuple qui a plus d’une fois accablé les Grecs, 
et qui a mis Rome à deux doigts de sa perte. 
A Sélinonle, non-seulement la main de Car- 
thage apparaît, mais le climat rappelle celui de 
l’Afrique. Les palmiers nains couvrent des plaines 
entières; un soleil ardent pèsesur la tète du voya- 
geur ; la mer à peine émue se colore au loin d’un 
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bleu intense et profond ; la brise souille de la 
côte d’Afrique. On sent l’indéfinissable parfum, 
avant-coureur d’un grand continent; on croit 
distinguer l’Afrique, au moment où l’horizon se 
dérobe ; le Ilot semble murmurer le nom de Car- 
thage, dont les ruines sont là-bas, en face, sur 
un promontoire qui s’avance vers la Sicile. 

Je conçus, à cette époque, le projet de visiter 
et peut-être d’explorer Carthage. Ce projet ne 
put être réalisé que huit ans plus tard, en 18511. 
Après un voyage en Algérie, je me rendis à Tu- 
nis, pour y finir l’hiver. J’étais résolu à entre- 
prendre des fouilles, afin d’arracher quelques- 
uns de ses secrets à un lieu si célèbre, mais que 
les précédents voyageurs avaient déclaré dénué 
de ruines phéniciennes. Ces fouilles étaient une 
satisfaction personnelle; le gouvernement fran- 
çais n’v a point contribué, comme l’ont imprimé 
quelques journaux mal renseignés. L’été m’ayant 
forcé de suspendre, je retournai en France, et, 
dès l'automne de la même année, je repassai 
en Afrique pour achever mes explorations. 
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LETTRES DE CARTHAGE 

PREMIÈRE [LETTRE 

A M. BAUDET, SECRÉTAIRE PERPÉTUEL DE l'aCADÉNIE DES 1RSCRIPT10&9 
ET BELLES-LETTRES 

BYRSA 


Ruines de Carthage, 19 mari 1859. 

La destruction de Carthage a été si terrible, que la 
postérité semble avoir renoncé, sur la foi de l’histoire, 
à retrouver ses ruines. C’est une opinion reçue qu’il 
ne reste plus une seule pierre de la ville phénicienne, 
et que les rares édifices dont les débris se voient encore 
sont l’œuvre de la colonie romaine, des rois vandales, 
ou des gouverneurs envoyés de Constantinople. Les 
fouilles entreprises jadis par la Société de Carthage, 
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et récemment par le gouvernement anglais, n’ont fait 
que fortifier cette opinion. Il est vrai que les savants 
français qui ont fondé la Société de Carthage, avec le 
concours du capitaine Falbe et de sir Grenville Temple, 
ont obtenu de très-intéressantes découvertes et enrichi 
de leurs dons la Bibliothèque impériale, le Louvre 1 , 
le musée de Londres et le musée de Copenhague. Il est 
vrai que le Musée britannique doit un certain nombre 
de mosaïques romaines et byzantines, de stèles et d’in- 
scriptions, au zèle de M. Nathan Davis. Cependant au- 
cun effort n’avait atteint jusqu’aux ruines des construc- 
tions primitives ; l’architecture punique restait un 
problème, et l’on pouvait croire que la ville d’Annibal 
avait réellement été effacée du monde par les soldats de 
Scipion. 

Mais les cités illustres ne disparaissent point ainsi 
sans laisser de traces. Si grands que soient les conqué- 
rants, leur puissance est limitée, môme pour détruire : 
Ninive et Babylone en sont une preuve éclatante. Cette 
conviction m’a conduit à Carthage, résolu à pénétrer 
dans les profondeurs du sol, dont l’aspect nu et dévasté 
n’a pu me rebuter. 

M. Léon Roches, notre consul général à Tunis, s’est 
associé au projet d'un simple particulier avec une obli- 
geance infinie, bientôt avec une amitié chaleureuse. 
Aussi sensible. à l’esprit national qu’aux progrès de la 


1 Le mus‘:e du Louvre doit a la libéralité de M. Delaporte, ancien 
chmcelier de noire consulat à Tunis, la tôle colossale en marbre blanc 
trouvée à Carthage, qui a élé gravée dans la Revue archéologique 
(IX. 0 année, pl. 184 et page 88). 
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science, il n’avait point laissé accorder à l'Angleterre 
le droit d’explorer Carthage sans stipuler pourla France 
le même privilège. Non-seulement M. Roches m’a pro- 
curé toutes les facilités désirables; comme Tunis est à 
seize kilomètres de Carthage, il a voulu que j’occupasse 
la villa que le bey met à la disposition des consuls de 
France pendant l’été : j’étais plus près du théâtre de 
mes explorations et M ,ue Beulé qui m’accompagnait 
courageusement et devait dessiner les antiquités était 
mieux abritée dans celte solitude contre les intempéries 
de l’hiver. 

Dès les premiers jours de février, j’ai mis mes ou- 
vriers à l’œuvre. Ils étaient en assez grand nombre, 
Siciliens, Tunisiens, Tripolitains, émigrés du Maroc ou 
de l’Algérie; il ne faut point regarder à la quantité lors- 
qu’il s’agit d’Arabes, qui sont capricieux, quittent et 
reprennent d’un jour à l’autre leur tâche, s’enveloppent 
de leur grand burnous blanc pour manier la pioche 
ou la sape, et cheminent lentement avec une dignité 
biblique, tandis qu’ils transportent la terre dans des 
corbeilles de jonc où ne tiendraient pas vingt oranges. 
La diversité de leur origine m’a fourni une observation 
curieuse : c’est que plus leur patrie est éloignée de 
l’Orient, plus ils sont aptes au travail. Les Africains 
de la régence de Tripoli sont mes pires ouvriers ; ceux 
de Tunis sont préférables, mais ils sont inférieurs aux 
Algériens qui, à leur tour, le cèdent aux Marocains en 
énergie et en activité. 

Byrsa, l’acropole de Carthage, l’asile primitif des co- 
lons tyriens, est le lieu que j’ai choisi pour but de mes 


o fociu.es et découvertes. 

recherches. Il me semblait que le berceau d’un peuple 
* avait dû être décoré d’œuvres plus grandioses, plus 
propres à résister à la rage des hommes et à l’action 
lente des siècles. En outre, la colline de Byrsa appar- 
tient à la France ; elle a été concédée au roi Louis-Phi- 
lippe lorsqu’une chapelle y fut élevée à la mémoire de 
saint Louis. Je n’ai pas besoin d’expliquer le sentiment 
qui m’a fait souhaiter d’étudier, d’enrichir peut-être 
un territoire français. Pourquoi ne pas avouer aussi 
que le souvenir d’Athènes me rendait un peu supersti- 
tieux? Il me semblait qu’une acropole devait me porter 
bonheur. 

Le plateau est de forme rectangulaire. Il a 188 pieds 
de hauteur, 2, 000 pas de circonférence à sa base, l’air 
y est pur, le vent fréquent, la vue admirable. A l’est, 
il domine la plage sablonneuse, bordée encore par les 
quartiers de rochers qui protégeaient les quais de 
Carthage, l’ouverture du golfe qui est un des plus 
beaux de la Méditerranée, la vaste mer, qui com- 
mence au cap Bon. Au sud, sont les deux ports, or- 
gueil de Carthage, affectant encore la forme d’un 
vase au col étranglé, le Forum, marqué par les débris 
du temple de Baal; tandis que la côte opposée s’élève 
insensiblement jusqu’au sommet de l’Ammam-el-Enf, 
semblable au Vésuve, et que le mont Zagwhan montre 
dans le lointain ses belles lignes, qui n’ont rien à en- 
vier à la Grèce, et ses ravins qui, dans les temps an- 
ciens, envoyaient leurs eaux à Carthage par un aque- 
duc de 25 lieues. A l’ouest, s’étend lislhme fertile 
que borde d’un côté le lac de Tunis, couvert de fia- 
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mants aux ailes de feu, de l’autre, le lac de Soukara, 
deux mers qu’une étroite langue de terre tient captives. 
Au nord, enfin, Byrsa commande une vallée qui fut 
jadis Mégara, le plus vaste quartier de Carthage, le 
quartier des maisons opulentes et des jardins bien ar- 
rosés, les collines de Qamart, dans les flancs desquelles 
Phéniciens et Romains creusaient leurs tombeaux ; au 
delà, paraissent les Ilots qui reçoivent le fleuve Bugrada 
et la côte qui finit à la pointe d’Utique. Je ne connais 
point de ville qui occupe un site aussi favorable et qui 
ait autour d’elle des horizons plus grandioses. Carthage 
fût devenue la reine du monde, si elle n’eût appartenu 
à des marchands. 

Les monuments puniques de Byrsa, aussi bien que 
ceux de la ville basse, ont été détruits en partie par 
l’armée de Scipion. Ce qui a contribué plus efficacement 
encore à les faire disparaître, c’est que les Romains 
relevèrent bientôt Carthage, et témoignèrent, en dignes 
descendants d’Énée, un grand respect pour toutes ses 
traditions. Les temples furent reconstruits à la môme 
place, mais selon le goût nouveau. Leur plan, leur style, 
leur décoration furent romains : j’en trouve ici des 
preuves décisives. Par conséquent, les ruines de style 
punique qui avaient échappé à la main des soldats furent 
retrouvées dans le sol et démolies par les architectes 
qui creusaient des fondations différentes. Je ne me suis 
donc point proposé de chercher les édifices exposés à 
d’aussi redoutables remaniements. 

Au contraire, les fortifications de Byrsa, qui étaient 
gigantesques, avaient dû lasser à la fin les démolisseurs 
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et s’ensevelir sous leurs propres débris. Elles furent 
oubliées pendant six siècles, lant que la Méditerranée 
fut lin lac romain. Lorsqu’à l’approche des barbares, 
Carthage dut à la bâte s’entourer de murs (c’était sous 
l’empereur Théodose), loin de détruire les restes de 
l’ancienne enceinte, on eut intérêt à les découvrir pour 
y asseoir l’enceinte nouvelle. C'est pourquoi je me suis 
attaché à découvrir les fortifications de Byrsa, dans 
l’espoir qu’elles offriraient à l’archéologie quelques 
indications sur l’architecture punique. Le problème 
n’était point sans importance, puisque les murs de 
Carthage le disputaient en beauté aux murs de Baby- 
lone. Les historiens rapportent qu’ils avaient 30 pieds 
d’épaisseur, 45 de hauteur, et qu’ils comptaient trois 
étages. Au rez-de-chaussée, les Carthaginois logeaient 
trois cents éléphants ; au premier étage, quatre mille 
chevaux; au second, vingt-quatre mille soldats. Je 
m’empresse d’ajouter qu’une telle appropriation ne 
peut s’entendre que des murs bâtis dans la plaine : ceux 
d’une citadelle sont d’un accès trop difficile pour les 
chevaux et les éléphants* 

Mon premier soin a été de déterminer, par des son- 
dages répétés, à quelle profondeur se cachait le rocher 
qui formait nécessairement le noyau de la colline. Quoi- 
qu’il ne fût nulle part apparent, je pensais qu’il avait 
dû l’étre autrefois et qu’il servait de base, selon la 
coutume antique, à toutes les constructions considé- 
rables. Les sondages, opérés à l'aide des puits circu- 
laires ou de tranchées plongeantes, ont amené des dé- 
couvertes dont le détail paraîtrait ici trop minutieux et 
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convient mieux à une publication spéciale que je prépare 
sur Carthage 1 . Qu’il me suffise de dire que partout j’ai 
rencontré le rocher: c’est un grès argileux, d’un ton 
jaunâtre, aisé à niveler et d’une assiette solide, parce 
qu’il est à la fois tendre et très consistant, par l’effet 
de l'humidité qu'il retient. Sur le plateau proprement 
dit, il n’est recouvert que de 3 mètres de terre, ce 
qui laisse peu d’espoir aux investigations. Vers l’angle 
qui domine les ports, il se précipite tout à coup et 
tombe à 18 mètres au-dessous du sol : pour l’at- 
teindre , j’ai traversé perpendiculairement 55 pieds 
de décombres, de murs écroulés, de mosaïques bri- 
sées, de chaux pulvérisée, de fragments de poteries, 
d'ossements mômes. Sous cette accumulation à peine 
croyable, histoire vivante de tant de dévastations, 
reposaient, selon toute vraisemblable, les ruines de 
Byrsa. 

En effet, après que mes ouvriers eurent été trans- 
portés sur le flanc méridional de la colline, le plus 
escarpé de tous, et qu’ils l’eurent entamé sur un 
développement de 40 mètres, lorsque les crêtes eu- 
rent été découronnées et reculées , afin de rendre 
moins dangereux les éboulemenls, quand des pans 
de murs couchés en terre, qu’un mortier inaltérable 
assemblait, eurent été détruits à l’aide de la mine, on 
vit paraître des débris si particuliers qu’ils annonçaient 
de grandes constructions : c'étaient des blocs énormes, 
des fragments qui s'émiettaient sous les doigts, une 

1 Cette publication a été faite, dans le Journal det savants, pendant 
les années 1859 et 1800, avec des plans et des dessins relevés surplace. 
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poudre fine, jaunâtre, homogène, dans laquelle les 
fragments étaient noyés. Ce mélange n’était que du tuf, 
à tous les degrés d’altération ; c’étaient les pierres 
renversées par les machines de Scipion : fracassées et 
devenues friables, ne résistant plus à l’humidité ni aux 
siècles, elles achevaient de se ronger au sein de la terre. 
Les murs eux-mêmes se montrèrent bientôt, mieux 
conservés à mesure qu’ils approchaient de leur base. 
Ils étaient debout jusqu’à une hauteur de 45 pieds, 
présentant un appareil colossal, avec des assises de 
plusieurs mètres cubes et des joints irréguliers, assez 
semblables aux murs archaïques de la Grèce et de 
l'Étrurie. Enfin le rocher, ainsi que les sondages l’a- 
vaient fait pressentir, paraissait à 56 pieds au-des- 
sous du niveau de Byrsa et servait de fondation aux 
murailles. Un lit de cendres, épais de 1 mètre, le 
couvrait : les cendres étaient noires, tachaient la main, 
et étaient remplies de charbons à demi consumés, de 
fer mâché, de bronze fondu, amalgamé avec d’autres 
métaux, de nombreux débris de verre très mince, pro- 
duit phénicien par excellence, de tessons dont la cou- 
leur orange différait des poteries grecques et romaines. 
Tant de traces lugubres ne rappellent-elles pas l’incen- 
die de sept jours qui avait précédé la capitulation de 
Byrsa, et qui avait dévoré, sous les yeux des Romains, 
le quartier de Carthage compris entre les ports et la 
citadelle? 

J’ai cité les constructions archaïques de la Grèce et 
de l'Étrurie : c’est ainsi que l’on qualifie le système 
d’architecture qui sert de transition entre l’architecture 
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pélasgique et l’architecture du siècle de Pisistrale. Au 
lieu de disposer les assises par lignes régulières et 
suivies, les architectes d’alors ménageaient des parties 
saillantes et des parties rentrantes qui s’adaptaient 
exactement et reliaient les pierres les unes aux autres, 
comme les dents d’un engrenage ou les mortaises d'une 
charpente. Ainsi firent les Carthaginois, jusqu’à ce que 
l’expérience leur enseignât, de même qu'aux Grecs, 
combien était inutile une précaution dispendieuse, qui 
pouvait ajouter à la solidité, mais nuisait à l’élégance. 
Un second caractère des constructions archaïques, c’est 
le volume des matériaux qu’elles emploient. Il semble 
qu’un art encore défiant de lui-méme cherche dans 
l’énormité des garanties de force et de durée. Ce carac- 
tère se retrouve également à Byrsa. Tel bloc présente 
4 pieds 1/2 de large, 4 pieds de haut, 3 d’épais- 
seur : ce qui donne 54 pieds cubes. Tous ceux que 
l’histoire de l’art intéresse seront frappés de trouver 
chez les Phéniciens de Carthage le même système qui 
a prévalu pendant longtemps chez la race grecque. 
On entrevoit quelles conséquences se peuvent tirer 
d’un semblable rapprochement. 

Mais ce qui est encore plus remarquable que les pro- 
cédés de construction, c’est le plan : car le plan ne 
ressemble à aucun plan connu et justifie merveilleuse- 
ment le témoignage des auteurs anciens. Qu’on se li- 
gure un mur de 31 pieds d’épaisseur, dans l’intérieur 
duquel un passage et des salles ont été ménagés : au 
sommet, auraient pu circuler de front, non pas deux 
chars, ainsi qu’on l’a dit des murs de Ninive ou de 
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Babylone, mais quatre et cinq chars. La face qui regarde 
l’ennemi est pleine, compacte pendant 2 mètres : elle 
protège un couloir large de l m ,90, qui ne devait avoir 
qu’une hauteur d’homme et au-dessus duquel le mur 
reprenait une force de 5 m ,90 et même de 4 m ,50, en 
comptant le rang d’assises qui séparait les salles inté- 
rieures et le couloir. Il reste encore une épaisseur de 
5 m ,80, dans laquelle étaient évidées des chambres 
demi-circulaires, leur face droite ouvrant sur le cou- 
loir et leur cintre regardant l’intérieur de Byrsa. Cha- 
que salle avait 5 m ,50 de largeur : elle était séparée 
de la salle voisine par un mur de 1“,1 2, dont les vastes 
assises étaient taillées de façon à former le cintre à 
droite et à gauche. Celte série d’absides se continuait 
régulièrement, et leurs séparations' servaient de con- 
tre-forts contre la poussée des terres auxquelles le 
mur s’adossait. Rien de plus logique, de plus simple, 
de plus grandiose. 

Toutefois, les chambres, ainsi que je le faisais pres- 
sentir plus haut, ne servaient point d’écuries aux 
éléphants. Les éléphants n’auraient pu gravir une 
cote escarpée, ni passer par un couloir de 6 pieds 
de largeur. Le plan était modifié, je le suppose, 
dans la ville basse : mais autour de Byrsa, les salles 
probablement souterraines étaient converties en ma- 
gasins pour la garnison ; du moins en était-il ainsi 
à l’époque romaine, et des rangs d’amphores que j’ai 
trouvées couchées dans le sol, sur un point que les 
Romains avaient complètement rebâti, m’ont suggéré 
cette idée. 
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Les constructions puniques n’ont subsisté que jus- 
qu’au tiers de leur hauteur : elles ne fournissent donc 
aucune indication sur leurs élages supérieurs. J’ai 
retrouvé toutefois des éléments de décoration en pierre 
dure, des rosaces, des figures géométriques propres à 
former des arabesques en guise de frise. Mais le dessin 
seul peut rendre compte de ces détails si nouveaux et 
des restaurations qu’ils comportent. Je soupçonne que 
ces ornements, qui sont de proportion différente, ap- 
partenaient «à des étages différents. L’existence des 
élages est prouvée, du reste, par les travaux des Ro- 
mains. On sait que la colonie de Carthage reconquit 
sous les empereurs une prospérité insigne. Lorsque 
Théodose envoya l’ordre de la fortifier, Byrsa, rési- 
dence du proconsul, retraite de la garnison, fut proté- 
gée certainement avec un soin particulier. Bélisaire, à 
son tour, après avoir arraché aux Vandales la capitale 
de l’Afrique, répara ses murs, qu’ils avaient, à dessein, 
laissés tomber en ruine, de peur que les Byzantins, s’ils 
la reprenaient, ne s'y rendissent inexpugnables. Les 
œuvres des deux époques ont été retrouvées, avec leur 
caractère nettement tranché : l’une et l’autre ont re- 
pris l’ancien plan, afin de s’établir sur des soubasse- 
ments solides, préparés d’avance, qui leur épargnaient 
un long travail. Sur certains points, les soubassements 
puniques étaient trop ruinés pour servir. Là, il fallut 
tout détruire et réédifier sur le rocher. 

Par exemple, une des salles demi-circulaires a été 
refaite ainsi par les Romains. Ils ont retaillé les pierres 
carthaginoises et les ont divisées en cubés très-régu- 
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liers , très-petits, de 0 m ,10 à peine de diamètre. 
En superposant les cubes par leurs pointes, en guise 
de losanges, ils ont imité les mailles délicates d’un 
filet bien tendu : ce genre d’appareil était appelé, 
en effet, opus reticulatum. Rien n’est plus élégant, 
surtout sur une surface courbe. La partie cintrée du 
mur que j’ai découverte est restée debout jusqu’à une 
hauteur de 8 mètres. A G mètres au-dessus du sol, on 
remarque les trous carrés dans lesquels s’engageaient 
les poutres d’un plancher. C’était le premier étage qui 
commençait. En lui donnant, à son tour, 5 mètres 
d’élévation, en donnant 4 mètres au second étage, 
proportion décroissante qu’exigent les lois de l'archi- 
tecture, on obtient les 15 mètres de hauteur totale 
qu’avaient jadis les fortifications puniques : tant les 
Romains s’étaient attachés à les restaurer fidèlement, 
du moins autour de Byrsa, le vieux sanctuaire natio- 
nal! Cependant la différence des matériaux est si 
grande, la science des Romains eux-mômes est si infé- 
rieure à la puissance colossale des constructions car- 
thaginoises, que les Arabes, lorsqu’ils ont détruit Car- 
thage, ont pu renverser les murs romains, mais non 
les murs puniques qui leur servaient de soutien. J’ai 
vu, couchés à terre, des pans entiers d’époque romaine, 
reconnaissables à leur forme cintrée, à travers lesquels 
la poudre seule a pu me frayer un passage. Ils avaient 
été précipités par un même effort, tandis qu’au-des- 
sous d’eux les antiques murailles reparaissaient, dé- 
couronnées, mutilées, mais toujours debout et telles 
que les avait laissées Seipion. 
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Je ne parle que pour mémoire d’une partie de la 
muraille, large de quelques mètres, que Bélisaire a 
fait reconstruire. Le sol, de ce cùté, n’est qu’un amas 
de débris, d’ossements d'animaux, de tessons gros- 
siers, comme si les Vandales avaient fait une brèche 
pour jeter hors de Byrsa tout ce qui les gênait. Bé- 
lisaire répara celte brèche à la hâte, en matériaux 
irréguliers. 

Tel est l’abrégé des faits que m’ont permis d’obser- 
ver les fouilles qui se sont peu à peu étendues, jusqu’à 
ce que les divers éléments, nécessaires à la solution 
du problème, eussent été découverts. J’aurai l’honneur 
de présenter plus tard à l’Académie un travail 1 moins 
incomplet, avec les planches et les détails. 

En même temps que j’explorais le flanc le plus es- 
carpé de Byrsa, j’interrogeais la pente la plus douce, 
celle qui regarde l’orient. Par là, on avait accès à la 
citadelle; là devaient se grouper sur un plan incliné, 
favorable à leur disposition théâtrale, les édifices situés 
au-dessous du temple d’Esculape.Tous regardaient le so- 
leil levant, recevaient la brise de la mer, étaient abrités 
du vent du nord, violent à JByrsa, dominaient une vue 
splendide, les temples sur leurs collines, les quais bor- 
dés de mille vaisseaux, le Forum tumultueux, les ports 
bien fortifiés. La bibliothèque publique, le palais du pro- 
consulromain, étaient de ce côté, établis probablement 
sur l’emplacement de l’escalier de 00 degrés qui, avant 


1 L’ouvrage a paru l’année suivante sous ce titre : Fouilles à Cai~ 
liage, in -4°, avec sept planches, klincsieek, 1800; il est épuisé. 
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la destruction de la ville, montait au temple d’Esculape. 

J’aurais voulu étudier sur le plateau supérieur ce 
laineux temple d’Esculape. Mais en y établissant la 
chapelle de Saint-Louis et ses dépendances, les ar- 
chitectes français ont écarté à tout jamais les fouilles. 
Cependant je tenais à découvrir des ruines antiques 
dans l’enclos même de Saint-Louis, parce que là seu- 
lement mes découvertes pouvaient être à l’abri des 
Arabes après mon départ. Je me suis donc reporté au- 
dessous de l’église, dans une partie du jardin aban- 
donnée, où poussaient des arbres à demi sauvages et 
où quelques marins français, morts à la Goulette, 
avaient été enterrés. J’ai respecté le cimetière qui est 
sur la gauche, et ouvert mes tranchées sur la droite et 
au centre. Bientôt je rencontrai le sommet d’un grand 
monument enseveli complètement sous le sol. En sui- 
vant les crêtes inégalement détruites de ce monument 
et en déblayant les voûtes, je reconnus successivement 
cinq apsides ou culs de four juxtaposés, larges de 
6 m ,25, séparés par des murs de 0 m ,96 d’épaisseur. 
Deux autres apsides m’étaient indiquées par le plan 
général de l'édifice : elles sont malheureusement sous 
le cimetière. Ces sept apsides, qui terminaient sept 
salles voûtées, présentent en façade un développe- 
ment de 51 m ,45. Elles sont adossées à un mur épais 
de 2 mètres que j’ai poursuivi par des sondages, même 
en dehors de Saint-Louis, et cela sur une longueur de 
plus de 100 mètres. C’est le péribole, ou mur d’enceinte 
du temple d’Esculape. Les coupoles, en s’appuyant sur 
ce contre-fort naturel, ont résisté à tous les efforts du 
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temps et des hommes, tandis que les voûtes qui les 
prolongeaient, n’étant supportées que sur leurs murs 
droits, se sont écroulées. 

La coupole centrale est décorée de caissons en stuc : 
les ornements se détachent par un léger reliel ; des 
oves et des canaux présentent quelques traces de cou- 
leur. Les six coupoles qui sont réparties en nombre 
égal à sa droite et à sa gauche n’ont point de caissons : 
elles sont lisses et couvertes d’un enduit qui a été peint 
jadis. La plupart des débris qui les ont comblées sont 
tombés du plateau supérieur et appartiennent au tem- 
ple d’Esculape. Ce sont des fragments magnitiques en 
marbre blanc, d'une proportion considérable, d’un 
très-beau style, qui est le style du siècle d’Augusle. 
Les colonnes avaient 5 mètres de circonférence; leurs 
cannelures, convexes à la base, étaient concaves au 
sommet. Les oves, les rangs de perles, les frises à grand 
rinceaux, les corniches chargées d’ornements, les cha- 
piteaux à feuillage corinthien, tout se retrouve, et un 
architecte patient, en comparant ces débris, pourrait 
restaurer sur le papier le plus beau temple de Carthage. 
J'ai eu de même le bonheur de découvrir, sur une au- 
tre partie de Byrsa, un bas-relief qui représente le tem- 
ple de Jupiter, dont j’ai pu déterminer l’emplacement. 
Ce temple était d’ordre ionique, tandis que le temple 
d’Esculape était d’ordre corinthien. Mais je dois revenir 
à mon sujet. 

J’ai fait dégager jusqu'au sol l'apside la plus riche 
et une apside voisine. Le monument a 50 pieds de hau- 
teur intérieurement. Les voûtes sont construites en 

II. x 
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petits matériaux, afin d’élre plus légères; les murs 
qùi les supportent sont en appareil régulier et comp- 
tent sept rangs d’assises. Toutes les pierres de l’apside 
centrale sont percées de trous de scellement, et le ci- 
ment rouge qui les recouvre encore en partie porte 
l’empreinte d’un revêtement de marbre, dont j’ai re- 
trouvé mille débris. A cinq pieds au-dessus du sol, un 
banc de 1 mètre et demi d’épaisseur s’applique sur 
l’hémicycle, tourne avec lui et le rétrécit à sa base. 
Là, non-seulement le ciment est resté, mais les cram- 
pons qui attachaient le revêtement : ils sont en bronze, 
parce que le fer se rouille et tache le marbre, quand 
il ne le fait pas éclater. La terre était remplie de mor- 
ceaux de porphyre, de serpentin, de cipollin, de mar- 
bre veiné de Numidie avec toutes ses variétés. Ces mor- 
ceaux sont taillés en forme de losanges, de carrés, de 
triangles, de baguettes; leurs bords sont arrondis ou 
évidés ; ils formaient une riche mosaïque, avec de 
grands compartiments, à la façon romaine. Le dallage 
n’était pas moins magnifique, et je crois qu’on en dé- 
couvrira quelque partie conservée avec ses dessins. 

L’apside voisine ne porte aucune trace de revête- 
ment. Elle était moins somptueusement décorée, par 
un enduit peint. A mesure que je faisais enlever les 
débris et les terres qui la remplissaient, je remarquais 
un affaissement considérable sur la droite, des fissures 
profondes dans la voûte. Bientôt je vis que les Arabes 
avaient pénétré jadis sous le sol et retiré les pierres de 
taille qui supportaient la voûte. L'écroulement était 
devenu imminent et ils s’étaient enfuis, en laissant 
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entre deux pierres un coin en fer que j’ai trouvé cou- 
vert de rouille. Tunis et lous les environs n’ont point 
d’autre carrière que Carthage. Les Arabes ont l’indus- 
trie de la taupe pour miner le sol; ils s’y glissent par 
des boyaux souterrains, suivent les murs en les démo- 
lissant et détruisent les monuments enfouis sans môme 
savoir ce qu’ils détruisent. Ici, la crainte les a écartés 
à temps, et ils n’ont causé la ruine que d'une petite 
partie de l'édifice. J’ai dû sacrifier ce qu’il était impos- 
sible de sauver, afin de préserver mes ouvriers. 

Sur sa gauche, l’apside est bien conservée : elle 
n’offre de remarquable qu’une très-petite armoire, 
creusée après coup dans le mur, fermée par une porte 
à triple scellement. Au milieu s’élève un grand piér- 
destal carré qui a dû supporter un groupe ou une 
statue colossale. Voilà tout ce que m’ont permis 
de reconnaître des fouilles que rendaient chaque 
jour plus difficiles la profondeur des tranchées, la 
quantité de débris qu’il fallait transporter au loin, et 
surtout les éboulements. Je me suis arrêté, parce que 
les ressources d’un particulier ne peuvent suffire à une 
pareille entreprise. 11 n'y a qu’un État qui puisse ache- 
ver de déblayer d’un édifice qui compte cent soixante 
pieds de façade, et qui est enterré si complètement 
qu’on n’y pénètre que par les voûtes. 

Quel est cet édifice? Quel nom convient-il de lui 
donner? C’est ce que je n’ose décider, tant que le plan 
ne sera pas entièrement mis au jour. 11 est d’époque 
romaine, cela est certain. Les caissons, le style de leurs 
ornements, les revêtements de marbre, leurs dessins, 
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l'appareil général, le plan, tout annonce la main des 
Romains. Les sept apsides juxtaposées font penser à une 
basilique; mais ces apsides sont toutes de même lar- 
geur, et je soupçonne qu’elles terminaient autant de 
salles différentes, car les murs latéraux semblent éta- 
blir une complète séparation, que leur décoration iné- 
gale prouve encore. La même objection se présente si 
l'on songe à une église, l’église de la Vierge, par 
exemple, qui était dans Byrsa et qui aurait pu n’ètre 
qu’une basilique transformée par le culte chrétien. 
D’ailleurs le piédestal, le banc circulaire, et surtout 
1 élévation modérée du monument, arrêtent une telle 
supposition. Il est impossible de ne donner que 7 mè- 
tres de hauteur, sous les voûtes, à une église qui aurait 
eu 51 mètres de largeur. Si, au contraire, on admet 
sept salles séparées, on a de belles proportions pour 
la vie privée. Je serais donc plutôt porté à croire que 
l’édifice que j’ai découvert est un édifice civil, le palais 
du proconsul, peut-être, qui devint plus tard le palais 
des rois vandales. Les renseignements topographiques 
que fournit l’histoire confirment cette supposition, 
aussi bien que les ruines que j’ai observées à fleur de 
terre dans tout le voisinage : petites chambres cariées, 
passages voûtés, grandes citernes; murs de clôture ou 
de soutènement, terrasses. On sent une réunion con- 
sidérable de bâtiments propre à constituer un palais. 
On doit songer aussi à la bibliothèque publique. Un dé- 
blai complet peut seul éclaircir celte question. 

Ce qui est certain, c'est que la France possède, dans 
l'enceinte même de Saint-Louis, la ruine la plus belle 


Digitlzed by Google 



MB 


LETTRES DE CARTHAGE. 


21 


et la mieux conservée qu’il y ait à Carthage. Je n’cx- 
cepte que les citernes, monuments d'utilité. Par une 
rare fortune, l’axe de cet édifice est l’axe de Saint- 
Louis, et l’apside centrale correspond exactement à la 
grille du jardin et à la porte de l’église; de sorte qu’en 
enlevant les terres, on exhausserait Saint-Louis sur un 
soubassement de sept coupoles, qui semblent ne repa- 
raître au jour que pour lui former un piédestal gran- 
diose. Les déblais serviraient à terminer l’esplanade en 
avant de la grille, que j’ai déjà sensiblement étendue, 
afin qu’elle commande la plaine, la mer et une vue que 
ni Rome, ni Constantinople, ni Athènes ne surpassent 
en beauté. Un gouvernement seul peut achever, au prix 
d’un sacrifice bien léger pour lui, un travail dont le 
résultat est assuré d’avance. On ne remplira point les 
salles d’un musée, mais on donnera l’exemple de 
fouilles désintéressées qui ne se proposent d’autre but 
que le progrès de la science et l’honneur d’embellir un 
lieu illustre. Ce que la France a fait en Égypte, à Ninive, 
à Babylone, à Olympie, à Athènes, pourquoi ne le fe- 
rait-elle pas à Carthage, sur un territoire qui lui ap- 
partient? 
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lluincs de Carlliagc, le 22 octobre 185!). 

J’arrive à Carlliagc et je reprends mes fouilles inter- 
rompues par les chaleurs de l’été. Je ne saurais donc 
vous mander encore aucune découverte. Cependant, je 
vois que le gouvernement anglais a cessé d’explorer 
le sol carthaginois et que le champ ouvert à mes 
recherches devient plus vaste. Afin de profiter de celle 
liberté, je ne tenterai même pas de déblayer le palais 
que j’ai retrouvé enterré, en avant de la chapelle de 
Saint-Louis, et qui lui servirait de magnifique soubas- 
sement; le gouvernement français ne peut manquer, 
tôt ou tard, d’embellir à ses Irais un lieu qui lui appar- 
tient. Je dois plutôt consacrer mon temps et mes efforts 
à l’étude de nouveaux problèmes. Mes Arabes m’ont 
rejoint et sont à l’œuvre. 

Je vous écris aujourd’hui, pour signaler à votre 
attention une entreprise à laquelle applaudiront, non- 
seulement les archéologues, puisqu’il s’agit du célèbre 
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aqueduc de Carlhagc, mais tous les Français, puisque 
c'est par le conseil et avec l'aide de la France que les 
souverains de Tunis ont décidé de le rétablir. 

L'aqueduc de Carthage était un des plus beaux du 
monde et des plus gigantesques. Les Romains l’avaient 
construit; car les Phéniciens, en Afrique comme en 
Asie, se contentaient de recueillir l’eau des pluies dans 
des citernes. La citerne joue un grand rôle dans la vie 
orientale et dans la poésie biblique. Outre les ci. 
ternes des particuliers, que l’on compte par cen- 
taines sous les maisons de Carthage, on bâtissait d’im- 
menses réservoirs publics que les Romains ont répa- 
rés et copiés plus tard. Slora, Philippeville, Cons- 
tantine, nous montrent que les architectes romains 
surent en cela se faire les éléves des architectes car- 
thaginois. 

Lorsqu’une colonie romaine releva la ville détruite 
par Scipion, on retrouva les citernes, comme on retrou- 
verait nos caves si Paris était un jour rasé : il n’y eut 
qu’à les restaurer. Mais si les monuments, les places, 
les terrasses des maisons étaient disposées pour ame- 
ner l’eau du ciel dans les réservoirs, si les rues elles- 
mêmes étaient dallées pour qu’il ne s’en perdit pas 
une goutte, certains hivers la pluie manquait. Alors on 
adressait des prières à la grande divinité de Carthage, 
Aslarté, que les Pères de l'Église, à l’exemple des phi- 
losophes païens, désignent par le titre de Déesse céleste. 
On offrait des sacrifices à cette reine du ciel, « qui 
promettait les pluies, » selon l’expression de Tcrlullien ; 
on faisait des processions, on lui' demandait des nuages 
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aux flancs féconds. Los Arabes n'y mcttcnl point tant 
de formes aujourd’hui. J’étais, il y a trois semaines, à 
Ammam-Meskoulin, en Algérie. Les habitants d'un 
douar voisin, attendant impatiemment la pluie néces- 
saire aux semailles d’octobre, avaient saisi leur caïd, 
comme il passait auprès d'une fontaine. Ils l’y avaient 
précipité tout babillé, et. lui tenant la tête, ils faisaient 
ruisseler l’eau avec leurs mains sur sa longue barbe, 
pour inviter la pluie à en faire autant. C’était leur ma- 
nière de célébrer des Rogations. 

Sous l’empereur Adrien, il arriva que le ciel fut d’ai- 
rain pendant cinq années consécutives. La disette fut 
effroyable, et je me figure que les Carthaginois durent 
faire ce que font les habitants de l’ile de Sanlorin, qui 
vivent sur les cendres d’un volcan, au milieu de l’ar- 
chipel grec. Leurs barques, quand les citernes sont 
vides, vont chercher l’eau dans les îles voisines. Les 
souffrances des Africains émurent l'empereur, qui vint 
en personne. Le jour de son arrivée, il plut, comme si 
les éléments luttaient de tlalterie avec les hommes. 
Adrien voyageait toujours escorté d’une légion d’ar- 
chitectes, d'ingénieurs, d’ouvriers, conquérants paci- 
fiques qui élevaient autant de monuments que les autres 
armées ont coutume d’en détruire. Afin de prévenir le 
retour d’un supplice tel que la soif, l’empereur résolut 
de conduire à Carthage les eaux d’une montagne éloi- 
gnée de 12 lieues, que l’on nomme aujourd’hui le 
Zaghouan. La source du Zaghouan ne parut point suf- 
fisante; on alla en chercher une autre beaucoup plus 
loin, dans le mont Rjouggar, qui tire son nom de l’an- 
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tique Zucchara. Ainsi l'abondance et la richesse furent 
amenées en triomphe sur des arcs hauts quelque- 
fois de iO mètres, qui traversent les collines, les 
plaines et les vallées par une course de plus de 30 
lieues. Le biographe d’Adrien, Spartianus, rapporte 
que ce prince fit construire dans tout l’empire un 
nombre infini d’aqueducs : je doute qu’aucun surpassât 
en grandeur celui de Carthage. Aussi les Carthaginois 
voulurent-ils donner à leur ville le surnom d’Adria- 
nopolis, qui fut éphémère, ainsi que tous les excès 
d’adulation. 

Il est juste de dire qu’une œuvre aussi vaste ne fut 
peut-être point achevée sous un seul règne. 11 semble, 
du moins, que l’empereur Septime Sévère y ait mis la 
main à son tour. Car on voit des monnaies frappées à 
son effigie dans l’atelier monétaire de Carthage. Le 
revers présente Astarlé, le génie de Carthage, assise 
sur un lion et courant le long d’une source qui descend 
d’un rocher. Est-ce une allusion à l’aqueduc? L’histoire 
est muette sur ce sujet. Mais à côté de l’histoire il y a 
la légende, je pourrais dire le roman. Les Arabes ra- 
content qu'au temps de la puissance de Carthage, un 
roi voisin, bon musulman par anachronisme, osa de- 
mander à un sénateur carthaginois la main de sa fille 
aînée. Le sénateur, voulant railler une telle prétention, 
lui répondit qu’il obtiendrait Sa fille s’il amenait à Car- 
thage les eaux réunies du Djouggar et du Zaghouan. Le 
prince, qui était immensément riche, fit commencer 
l’aqueduc. Le travail fut long, et au moment où les 
Carthaginois se prenaient à admirer une persévérance 
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qui leur était si profitable, la jeune fille mourut. Cette 
fois ce fut le père qui offrit la main de la sœur cadette, 
à condition que l’aqueduc fût achevé. Il le fut et le ma- 
riage eut lieu. 

Cette fable aurait dû au moins protéger le monument 
contre les dévastations des Arabes. Mais rien n’a arrêté 
leur génie destructeur, qui effraye les T urcs eux-mêmes, 
et qu’ils peignent par une anecdote, selon la méthode 
orientale. Un jour on découvrit deux étendards qui 
avaient appartenu à Mahomet. Un des étendards échut 
aux Turcs qui l’enfermèrent précieusement dans une 
caisse à quarante serrures, dont les clefs furent con- 
fiées à quarante sages. L’autre étendard échut aux 
Arabes qui le déchirèrent en autant de morceaux qu’il 
y avait d’hommes dans l’armée, et chacun emporta son 
lambeau. Ainsi chaque Tunisien a emporté une pierre 
de l’aqueduc, qui pour son palais, qui pour sa maison, 
qui pour sa citerne. Les fondations une fois sapées, les 
arches s’écroulaient et on les dépeçait, comme le bû- 
cheron débite un chêne couché sur le sol. Rien n’est 
resté des beaux revêtements de pierres taillées à fa- 
cettes ; on a dédaigné l’intérieur des massifs parce que 
c’était un mélange de ciment trop dur pour être brisé, 
et de pierres trop petites pour servir de nouveau ; les 
architectes appellent blocage ce genre de construction. 
Depuis Carthage jusqu’aux collines de l’Ariana, depuis 
la plaine de la Manouba jusqu’à la Mohammedié, l’aque- 
duc est ainsi ruiné et dépouillé. Il faut s’avancer à 5 
lieues au delà de Tunis et rejoindre la rivière qu’on 
nomme l’oued Mélian, pour le retrouver dans toute sa 
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beauté. La rivière profondément encaissée, l’absence 
d’un pont nécessaire aux transports l’ont défendu. C’est 
là précisément que le monument est le plus grandiose 
puisqu’il s’élève à 118 pieds au-dessus du niveau des 
eaux. Le site est désert, silencieux, imposant ; la lon- 
gue série d’arcades qui se dirige vers les montagnes 
bleuâtres, à travers une plaine désolée, rappelle la 
poésie de la campagne de Corne. 

Aujourd’hui une ère nouvelle semble promise à ces 
illustres débris. Les mêmes mains qui les faisaient dis- 
paraître vont les conserver. N’est-il pas remarquable 
qu’au moment où le vice-roi d’Égvple se déclare le 
protecteur des antiquités de son royaume et fonde un 
Musée, le bey de Tunis entreprenne de rétablir l’aque- 
duc de Carthage? La France n’est point étrangère à 
ces projets, et tout le monde sait quels liens l’unissent 
à Tunis. Je pourrais citer telle puissance européenne 
qui, si elle confinait par l’Algérie à la régence de Tunis, 
aurait grand soin d’entretenir chez ses voisins des em- 
barras et des troubles qui ne pourraient lui être que 
profitables. La politique de la France a été tout opposée. 
Non contente de soutenir l'indépendance des beys contre 
les sultans de Constantinople, elle a soubaiîé que sa 
protection fût justifiée aux yeux de 1 Europe par de 
sages réformes, par une administration régulière, par 
la tolérance et par la conquête successive des bienfaits 
de notre civilisation. Après l’Égypte, Tunis peut être 
proposé pour modèle à ces Turcs que leur fanatisme in- 
corrigible perdra, malgré tous nos efforts. Ici les con- 
seils désintéressés de la France sont toujours écoutés. 
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bien plus, ils sont nimôs. Sidi-Achmed, le plus vanté 
parmi les souverains qui ont régné sur le sol ;lc Car- 
thage, professait pour le roi Louis-Philippe la recon- 
naissance la plus vive. Il a voulu le visiter à Paris et 
donner le spectacle d’un prince musulman qui venait 
chez nous sans y être forcé par les lois de la guerre. Il 
lui a laissé élever sur l’Acropole de Carthage la chapelle 
de Saint-Louis, et lorsque la statue du roi croisé est 
arrivée à la Goulette, un bataillon de nizams l’a traînée 
comme en triomphe jusqu’au sommet de la colline. 
Deux heys sont montés sur le Irène depuis Sidi-Achmed, 
et, malgré 1 848, le portrait du roi Louis-Philippe n’a 
point quitté sa place d’honneur dans le palais du Bardo : 
ce qui prouve que les révolutions ne délient ni le cœur 
ni la mémoire (je parle des pays barbaresques). Le gou- 
vernement de l’Empereur a continué cette loyale poli- 
tique ; nos consuls généraux et chargés d’affaires ont 
pour principe que la prospérité de Tunis intéresse l’hon- 
neur de la France. Plus que tout autre, M. Léon Roches, 
chargé d’affaires, dont il ne m'appartient point de faire 
l’éloge parce qu'il est mon ami, emploie dans ce sens 
l’ascendant que lui donne sur les Arabes la connais- 
sance la plus parfaite de leur langue, de leurs mœurs 
et de leur religion. Il les aide chaque année à entre- 
prendre quelque chose de grand ou d’utile. Tantôt un 
télégraphe électrique qui relie la régence à l’Algérie et 
à l’Europe, comme pour amener le progrès par un cou- 
rant plus rapide; tantôt Tunis est doté d’une munici- 
palité; tantôt on bâtit pour nos représentants un con- 
sulat digne de rivaliser avec les résidences que nos 
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ambassadeurs tiennent des sultans à Péra et à Buyuk- 
Déré ; eniin l’aqueduc va être rétabli. 

Quand je parle du rétablissement de l’aqueduc, il ne 
laul point entendre par ce mot qu’il sera reconstruit 
dans toute sa magnificence. Les peuples modernes n’ont 
point de budget qui puisse y suffire, et les Romains 
restent sans rivaux. Voici le système qu'ont adopté les 
Français qui dirigent les travaux, M. Colin, architecte 
bien connu à Paris cl à Marseille, qui prend à scs 
risques l'entreprise, M. Dubois, ingénieur du bey, élève 
de l’École polytechnique, le premier de sa promotion. 
Partout où l’aqueduc est souterrain, il a échappé aux 
atteintes des démolisseurs ; on n’aura donc qu’à enle- 
ver les terres qui l’ont rempli et à refaire la voûte, qui 
souvent s’est affaissée. Partout où il sort des collines 
pour paraître dans la plaine, au lieu de recourir à une 
architecture qui serait trop grandiose pour n ôtre pas 
ruineuse, on posera des tuyaux énormes, en tôle bitu- 
mée, semblables à ceux qui sillonnent le bois de Bou- 
logne. La théorie du siphon permet de placer ces tuyaux 
sous le sol, et l’eau, une fois les vallées traversées, 
remontera d’elle-môme jusqu’au niveau de l'aqueduc 
antique. 

Malgré ces conditions plus simples, comme il faut 
franchir 150 kilomètres par suite des détours et des 
angles brisés que forme l'aqueduc, l’œuvre coûtera 
7/200, 0U0 trancs : c’est le tiers du budget annuel 
de la régence. Mais celte somme sera répartie en douze 
annuités, et le bey n'aura que 0û0,00Ü francs à payer 
chaque année. D'un autre côté, l’aqueduc sera terminé 
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dans deux ans, de sorte que les bénéfices qu’en tirera 
le gouvernement tunisien commenceront neuf ans avant 
que sa dette ne soit acquittée. Je ne crains pas d’avan- 
cer que c’est pour lui un excellent placement, où il 
touchera L’inférât avant d’avoir versé le capital. 

L’Arabe du Tell et du Sahel dit : « Il y a trois choses 
« qui délectent le regard de l’homme, l’eau, la verdure 
« et un beau visage. » L’Arabe du désert, qui sait qu’il 
trouvera une source après une journée de marche et 
de soif, dit : « L’eau, c’est la confiance. » Je suis cer- 
tain que l'Arabe qui vivra auprès de l’aqueduc restauré 
de Carthage dira bientôt : « L’eau, c’est la richesse. » 
Il faut avoir habité l'Orient ou l’Afrique pour com- 
prendre la puissance de l’eau, combinée avec celle d’une 
terre généreuse et d’un soleil ardent. L’aqueduc amè- 
nera dans une plaine, qui était jadis un des greniers 
de Rome et qui est aujourd’hui presque stérile, 10,200 
litres d’eau par minute, 972,000 par heure, 23,528,000 
par jour. Quand les produits de la culture et les fruits 
des jardins augmenteront, les impôts, la valeur des 
propriétés, les octrois croîtront en proportion ; les 
prises d’eau seront un revenu notable pour l’État qui 
en disposera. Tunis, qui est une des villes les plus pitto- 
resques, mais les plus sales de l’Afrique, verra la pro- 
preté et la santé circuler dans ses murs ; ses égouts à 
ciel ouvert, dont l’odeur est proverbiale et dont la fange 
noire mériterait un des douze travaux d’Hcrcule, seront 
purifiés par un flot d’onde pure, qui ne tarira ni le 
jour ni la nuit. Dès que le premier murmure de l’aque- 
duc restauré se fera entendre à l’oreille des Tunisiens, 
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leur joie dépassera encore leurs espérances, et le nou- 
veau bey, Sidi-Sadok, qui veut sa part de bénédictions 
en mettant à exécution la pensée de son prédécesseur, 
reconnaîtra promptement qu’a côté des bienfaits qu’il 
ménage à scs sujets, il y aura des avantages considéra- 
bles pour le Trésor de l’État. 
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Je viens d'explorer les tombeaux de Carthage ; 

j'en ai visité beaucoup, fouillé quelques-uns. J’espérais 
y trouver des renseignements sur l'architecture et sur 
les mœurs des Carthaginois, car tout le monde sait 
avec quel soin les peuples anciens ornaient la nécro- 
pole, c'est-à-dire la ville des morts ; mon attente n’a 
point été trompée. 

La nécropole est située sur une montagne qu’on ap- 
pelle aujourd’hui le Djebel Khawi. Comme le Djebel- 
Khawi est à l’extrémité de la presqu’île de Carthage et 
que l’isthme était coupé dans toute sa largeur par de 
puissantes fortifications, les tombeaux, sans être dans 
l’enceinte de la cité, étaient protégés par la même dé- 
fense. Lorsque le consul Censorinus signilie aux Car- 
thaginois suppliants qu'ils doivent quitter leur ville et 
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la rebâtir à 1U lieues dans l’intérieur des terres, le 
sénateur Bannon lui répond qu’ils aiment mieux périr 
que d'abandonner leurs temples et leurs tombeaux. La 
plupart des peuples laissaient leurs nécropoles en de- 
hors des inurs, exposées aux premières dévastations de 
l’ennemi : les Carthaginois, au contraire, avaient pourvu 
à leur sûreté. 

La montagne, escarpée du côté de Carthage, descend 
en pente douce du côté qui lui est opposé. Sur ce ver- 
sant, d’où l’on ne pouvait plus apercevoir la ville, sont 
creusés les tombeaux. La vue y est belle et grandiose. 
Sur la gauche, Tunis dort au bord de son lac, où se 
reflètent les maisons blanchies à la chaux. En face, et 
séparé par l’isthme, est le lac de Soukara couvert de sel 
argenté, puis le golfe d’Utiquc, où le fleuve Bagrada 
jette ses eaux limoneuses. A droite, s’étend la pleine 
mer, sur laquelle l’ile de Zimbrc s’élève comme un 
nuage transparent. Enfin, au pied de la nécropole, le 
village deQamarl se cache dans la verdure; ses pal- 
miers, dont les couronnes se détachent sur les dunes 
de sable entassées par le vent, rappellent une oasis au 
milieu du Sahara. La lumière éclatante de l’Afrique, le 
silence et la solitude ajoutent à la poésie d’un lieu où 
tant de millions d'hommes reposaient d'un sommeil 
qu’on disait jadis éternel ; aujourd’hui, leur asile est 
vide et leurs ossements sont dispersés. 

Le sol est aride. On compte çà et là quelques mai- 
gres oliviers ou des amandiers courbés par les tempêtes 
de l’hiver; l'orge elle-même, qui aime à croître parmi 
les pierres, pousse plus rare. Ce lieu est le théâtre de 
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combats fréquents entre le chacal, auquel les tombeaux 
servent de terriers, cl le porc-épic qui sème ses dards 
parmi les romarins toujours fleuris et le thym odorant. 
La première couche du rocher est plus dure, d’une 
portée horizontale, épaisse d’un demi-mètre, tout à 
fait propre à former un plafond naturel. Les couches 
inférieures sont composées d’un calcaire tendre : on 
les a creusées de manière à former des souterrains. Le 
calcaire ainsi extrait était excellent; il donnait une 
chaux légèrement hydraulique, qui a servi à bâtir 
Carthage. Les souterrains, préparés d’après un certain 
plan, recevaient ensuite les morts. Les carrières se 
transformaient en tombeaux. Pourquoi le génie mer- 
cantile des Carthaginois n’aurait-il pas conçu cette 
double spéculation, puisque les Grecs, en creusant 
leurs tombeaux dans le roc, tiraient des pierres de 
taille, puisque les Romains, en extrayant la pouzzolane 
des catacombes, se procuraient un mortier justement 
célèbre? De nos jours, les Arabes exploitent encore 
le calcaire du Djebel-Khawi ; non loin, on voit un four 
à chaux. Malheureusement, il leur parait plus facile 
d’entrer dans les tombeaux anciens, d’en entamer les 
parois et les piliers, ce qui cause de nombreux ébou- 
lemenls. 

Le voyageur qui traverse la nécropole ne se doute 
point qu’il a sous scs pieds des milliers de chambres 
sépulcrales et des millions de tombes. Toute la mon- 
tagne est ainsi minée, mais la terre a recouvert les 
escaliers et les portes. 11 faut s'écarter des sentiers 
battus, et chercher çà et là, sous les touffes de fenouils 
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et d’acanthes, un soupirail par lequel il soit possible 
de se laisser glisser. Alors on trouve une petite sallei 
rectangulaire, dans les parois de laquelle sont évidés 
des trous assez larges et assez profonds pour qu’un ca- 
davre y soit étendu ; le nombre des trous varie de neuf 
à vingt. Les caveaux, par l’effet de la poussière, des 
pluies, des infiltrations, sont remplis de terre, au point 
qu’il faut, non pas s’y courber, mais y ramper; ceux 
qui aiment la science ne riront point de cet aveu. J’ai 
traversé de la sorte une série de caveaux, éclairé à 
grand peine par mes Arabes, qui refusaient de me 
suivre, par crainte d’être ensevelis vivants. Les pas- 
sages de communication n’existaient point dans le 
principe. Ils ont été percés à la bâte par les Romains, 
quand ils ont pillé la nécropole. Au lieu de chercher 
l'entrée cachée de chaque caveau, le soldat faisait un 
trou dans les parois de calcaire tendre qui les sépa- 
raient les uns des autres; il profilait de la niche pro- 
fonde où le mort reposait, et pour avoir moins de tra- 
vail, il la défonçait et tombait dans le caveau voisin. J’ai 
dû me glisser à mon tour par ces singuliers couloirs, 
si bien qu’à un moment donné, je me trouvais occuper 
exactement la place qu’occupait jadis le cadavre d’un 
Bomilcar, d’un Giscon ou d’un Asdrubal inconnu. Des 
impressions plus positives se mêlaient à cos souvenirs. 
Si les chacals fuyaient devant nous, leur odeur restait, 
et nous heurtions parfois une tête de chameau à derai- 
rongée, ou quelque autre relief de leurs festins. 

On conçoit que ce mode d’ex plora lion, quoique re- 
nouvelé sur des points différents, ne fût point sufti- 



FOÜILI.ES LT LECOUVEItTES. 




sammcnl instructif; mais il était nécessaire pour pré- 
parer les fouilles. J’ai acquis d’abord celle conviction 
que tous les tombeaux des anciens Carthaginois avaient 
été ouverts et pillés par les Romains, soit par l’armée de 
Scipion, soit par les colons que les Gracques, Jules Cé- 
sar, Auguste envoyèrent successivement relever Car- 
thage. De même, lorsque César voulut qu’une colonie 
reconstruisit Corinthe, rasée par Mummius, les habitants 
de la future ville oublièrent pendant deux ans de se bâtir 
des maisons. Slrabon rapporte qu'ils étaient unique- 
ment occupés à ouvrir les tombeaux des Corinthiens et 
à recueillir des objets d’art et des vases peints, qui se 
vendaient à Rome au poids de l’or. Les tombeaux des 
Carthaginois étaient peut-être moins riches ; iis furent 
également dépouillés. Je ne pourrais dire si les Van- 
dales et les chrétiens y mirent la main à leur tour; 
ce qui est certain, c’est que les Arabes, après la con- 
quête, achevèrent la dévastation. 

Les recherches qu’on entreprendrait dans la nécro- 
pole avec des vues intéressées seraient donc singuliè- 
rement déçues. Des vases grossiers en terre cuite ou 
en verre, des monnaies en bronze à l’effigie d’Aslarté 
ou des empereurs seraient le rare salaire d’un travail 
assez long, puisque les souterrains sont comblés. Pour 
moi, qui voulais étudier Pareil iteclurc funéraire des 
Carthaginois et saisir quelques traces de leurs mœurs, 
je n’avais que le souci de trouver des tombeaux d’une 
construction soignée et d’une bonne conservation. Voici 
le moyen que j’employais. Je choisissais un espace de 
terre vaste et égal, où il n’v eut ni trous ni apparence 


LKTTBKS 0E CAIITHAGE. 37 

île rocher : j’étais sûr que les pourvoyeurs de fours à 
chaux n’avaient rien détruit de ce côté. Je faisais creu- 
ser le sol et mettre à nu la surface du rocher. S’il 
rendait sous la pioche un son plein, c'est qu’il n’y 
avait rien à découvrir et j’allais plus loin; s’il rendait 
un son creux, c’est que j’étais sur un caveau. Alors 
mes ouvriers suivaient le rocher et enlevaient toute la 
terre végétale qui le couvrait, sur une étendue de 15 à 
20 mètres carrés. Ils finissaient par trouver une en- 
taille de la largeur d’un homme, qui formait une sorte 
de passage : c’était l'entrée, je regardais l’intérieur du 
tombeau, qui était d’ordinaire comblé jusqu’aux trois 
quarts de sa hauteur. Quand les plafonds n’étaient 
point intacts, quand ils n’étaient point revêtus de stuc, 
je le laissais; lorsque, au contraire. tout était satisfai- 
sant, je le faisais entièrement vider. On s’explique 
comment les dépôts entraînés par la pluie ont pu, à 
l’aide des siècles, remplir des souterrains dont les 
portes et les dalles de clôture avaient été enlevées. On 
pourrait presque compter les saisons et les orages par 
les couches de terre inégalement nuancées, comme on 
compte les années d'un chêne. 

Je ne puis donner ici une relation minutieuse de 
tout ce que j’ai observé. Ces détails seront publiés plus 
tard avec les plans et les dessins sans lesquels ils se- 
raient à peine intelligibles. 11 suffit de décrire un seul 
tombeau pour qu’on en connaisse mille. Leur grandeur 
et leur décoration varient, mais leur type ne change 
jamais. On reconnaît la monotonie de l’art oriental, 
qui, soit par respect de la religion, soit par esprit de 
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stabilité, ne se lassait point de répéler les mômes for- 
mules et de copier les mômes modèles. Je prends le 
tombeau d’une famille riche. 

D’abord la surface du rocher avait été aplanie, en- 
duite d’un mortier bien battu, avec une pente légère 
pour l’écoulement des eaux. C’était une véritable ter- 
rasse, à la façon des terrasses arabes; j’ai môme re- 
trouvé des conduits latéraux qui emmenaient l'eau et 
la rejetaient plus bas. Si dans l’antiquité ces terrasses 
restaient apparentes, on protégeait par là le rocher 
contre l’action du climat et des pluies; si, après ce 
travail, elles étaient de nouveau ensevelies sous la terre, 
on prévenait les infiltrations, dangereuses pour la so- 
lidité du plafond. Je serais porté à croire, comme ces 
cavaux sont contigus et que la nécropole offre la trace 
de rues et d’alignements véritables, qu’il existait tout 
un système de conduits. La ville des morts avait aussi 
sa voirie. 

On descend au caveau par huit marches taillées dans 
le rocher; le passage n’a pas 1 mètre de largeur; ses 
deux côtés sont revêtus de stuc. La porte, haute de 
2 mètres, forme à son sommet un arc à peine sensible. 
On la fermait en glissant une grande dalle de pierre 
ou de marbre de haut en bas. Le caveau n’est guère 
plus élevé que la porte. Il est entièrement recouvert 
d’un stuc très-fin et très-blanc, dont la dureté s’accroît 
avec les siècles. Il a 5 mètres de long, 3 mètres 1/2 de 
large : c’est la dimension d’une chambre de moyenne 
grandeur. Des piliers et des arcades sont figurés en 
relief sur les murs. Je n’ose dire que les arcades soient 
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en plein cinlre : le cinlre, surbaissé, indécis, atteste 
un art peu avancé. Le plafond est aussi légèrement in- 
cliné vers les angles. L’art carthaginois, comme si ces 
lignes naïves avaient été consacrées à jamais, les a ré- 
pétées, même dans des tombeaux qui furent creusés 
après la conquête romaine. 

Dans l’espace compris entre chaque arcade, deux 
niches rectangulaires sont disposées symétriquement; 
elles ont 85 centimètres de hauteur sur 55 de largeur. 
Leur profondeur est de plus de 2 mètres, de sorte qu’il 
était facile d’y coucher un cadavre tout de son long. 
On faisait entrer la tête la première, les pieds étant 
tournés vers l’extérieur. Aussitôt l'ouverture de la 
niche était murée avec des pierres et du mortier, et 
l’on appliquait soit du stuc, qui se raccordait avec la 
décoration générale, soit une plaque polie. Au-dessus 
de la niche on suspendait une autre plaque en bronze 
avec une inscription : les trous de scellement sont visi- 
bles. Ainsi vingt membres de la même famille trou- 
vaient place dans un caveau. Les émanations des corps 
en putréfaction étaient absorbées par le calcaire vif, au 
milieu duquel ils étaient murés ; d’ailleurs je ne doute 
point que ce calcaire n’eût quelqu’une des propriétés 
corrosives de la chaux, et ne desséchât lentement les 
corps, de même que certaines cryptes de Bordeaux, de 
Palerme, de Syracuse. Les ossements que l’on retire 
des niches encore fermées sont mous comme une pôle 
gonflée par l’humidité; peu à peu le contact de l’air 
les dessèche, ils deviennent friables et le doigt les ré- 
duit en poudre. C’est pourquoi il m’a été impossible de 
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recueillir un crâne entier et de satisfaire au désir que 
m’avait exprimé M. Quatrefages, qui voulait enrichir 
le musée du Jardin-des-Plantcs d’un spécimen car- 
thaginois. 

Les tombeaux des familles pauvres sont plus sim- 
ples, sans terrasse, sans escalier, sans arcades, sans 
stuc; une ouverture fermée avec une grosse pierre 
permettait, je ne dis pas d’y descendre, mais d’y sauter. 
Ainsi, dans les Mille et une Nuits , Sinbad le marin visite 
une île où les morts sont descendus dans un souterrain 
par l’orifice d'un puits : l’orifice était ensuite bouché 
avec une pierre. 

J’espère donc pouvoir résoudre une question sur la- 
quelle les témoignages des anciens sont opposés. Les 
uns rapportent que les Carthaginois brûlaient leurs 
morts, les autres qu’ils les enterraient. Virgile fait 
monter Bidon sur un bûcher, et l’historien Justin ra- 
conte que Darius, roi de Perse, envoya une ambassade 
aux Phéniciens de Carthage pour les sommer de brûler 
leurs morts au lieu de les enterrer, et qu’ils lui obéi- 
rent. La même ambassade leur défendit de manger du 
chien, comme le font encore les habitants de Biskara 
et des oasis voisines. Justin a commis une grossière 
méprise. Les Carthaginois, de même que les Tyriens, 
les Hébreux, et presque tous les peuples d’origine sé- 
mitique, confiaient leurs morts à la terre et leur pré- 
paraient, soit des sarcophages, soit des chambres sé- 
pulcrales. Si l’on consulte l'ouvrage que M. de Saulcy 
a écrit sur l’Art judaïque, on trouvera au chapitre des 
tombeaux quelques sujets decomparaisons instructives. 
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Non-seulement les anciens Carthaginois enterraient 
leurs morts, mais cet usage persista dans la nouvelle 
Carthage. Les colons romains, quoique en possession 
de tous les privilèges, étaient en minorité. Les Phéni- 
ciens, dispersés dans les villes voisines et dans l’inté- 
rieur des terres, revinrent peupler la patrie que Rome 
leur rendait, que les empereurs accablèrent de leurs 
bienfaits, et qui fut bientôt, par sa grandeur et sa ri- 
chesse, la rivale d’Alexandrie, c’est-à-dire la seconde 
ville de l’empire. Ils gardèrent leurs mœurs, leur lan- 
gue, de même que les Arabes qui habitent nos villes 
de l’Algérie. Le culte d’Astarté redevint si populaire 
qu’il effrayait les évêques d’Afrique, quand le christia- 
nisme avait déjà quatre cents ans d’existence. Toutes 
les inscriptions puniques que l’on trouve parmi les 
ruines de Carthage sont postérieures à la conquête ro- 
maine. Enfin, au siècle des Anlonins, le rhéteur Apulée, 
qui faisait à Carthage deux cours publics à une heure 
de distance, l’un en grec, l’autre en latin, avouait à 
son auditoire qu’il avait un beau-fils, âgé de vingt ans, 
qui ne parlait que le carthaginois. 

Il était donc naturel que les cérémonies funèbres 
lussent remises en honneur et que la nécropole punique 
fut à son tour repeuplée. Les caveaux étaient restés, 
depuis Scipion, ouverts et dépouillés. La place était 
libre et les fils purent, sans profanation, se coucher 
dans les tombes où leurs pères avaient dormi. Peut-être 
les familles riches, qui avaient tout intérêt à se fondre 
dans la société romaine, adoptèrent-elles les usages de 
Rome; car sur une des pentes qui regardent le village 
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de Qamart, on voit une vaste esplanade soutenue par 
des murs; là s’élevait une série de mausolées dont les 
ruines sont encore reconnaissables. Quant aux chré- 
tiens, ils avaient horreur d’une nécropole consacrée 
depuis tant de siècles par le paganisme. J’ai cherché et 
je cherche encore s’il n’a point existé des catacombes 
chrétiennes dans le Bjebel-Khawi. Ce qui est certain, 
c’est qu’on n’observe aucune trace du christianisme 
dans les milliers de caveaux qui sont creusés à sa sur- 
face. On voit, au contraire, des signes phéniciens gra- 
vés quelquefois sur le stuc poli, notamment ce signe 
qui ressemble aussi bien à un chandelier à cinq bran- 
ches qu’à une main ouverte, et qui conjurait peut-être 
les mauvais génies, comme il conjure aujourd’hui le 
mauvais œil chez les Orientaux. Les chrétiens avaient, 
comme à Rome, leurs cimetières auprès des basiliques, 
surtout des basiliques situées hors des murs. Lorsque 
les évêques eurent obtenu, en 421, de l’empereur 
Constance, que le temple d’Astarté fût rasé, remplace- 
ment fut converti en cimetière, et ce fut une mode de 
s’y faire enterrer pour mieux insulter au paganisme 
vaincu. C’est là qu’on trouve le plus d’inscriptions 
chrétiennes, des lampes funéraires avec le mono- 
gramme du Christ; j’y ai recueilli moi-même une in- 
scription avec le nom d’innoca, vierge chrétienne morte 
à dix-neuf ans. La nécropole du Djebcl-Khawi, qui cou- 
vre un espace de plusieurs kilomètres carrés, est donc 
demeurée tout entière au culte carthaginois : les tradi- 
tions sémitiques s’y sont conservées jusqu’aux derniers 
jours de la seconde Carthage, comme le prouve une 
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monnaie d'IIéraclius qui était aux pieds d’un squelette 
dans une des lombes que j’ai fait ouvrir. La conquête 
des Arabes, en 097, fil tout rentrer dans la désolation 
et dans l'oubli. L’élément phénicien fut aisément assi- 
milé par des maîtres qui étaient d’origine sémitique. 
Qui sait si les Tunisiens les plus fanatiques ne descen- 
dent point des Carthaginois transformés par l’isla- 
misme? Quelquefois je m’arrête devant un Arabe qui 
détruit un tombeau pour faire de la chaux : je lui dis 
que ceux dont il viole le dernier asile étaient de la 
même race que lui et peut-être ses ancêtres. Il me re- 
garde indécis, réfléchit un instant, puis me demande 
si ces pères de ses pères connaissaient Mahomet et le 
vrai Dieu. Quand j’ai répondu qu’ils ne les connais- 
saient pas, il fait entendre une exclamation gutturale, 
reprend sa pioche et continue, d’un cœur tranquille, 
son œuvre de destruction. 
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15 décembre 1859. 

Carthage avait 5 lieues de tour ; ce ne peut donc 
être la lâche d’un particulier de fouiller une semblable 
étendue. Je m’étais attaché l’hiver dernier à explorer 
Ryrsa, la citadelle et le berceau des Carthaginois. En 
revenant, cet automne, m’établir sur des ruines qu’on 
a trop légèrement jugées, je me suis proposé de péné- 
trer, par de nouvelles fouilles, des problèmes nouveaux. 
Il sera toujours facile de déblayer en entier des monu- 
ments désormais connus et de les faire servir à l’orne- 
ment de Saint-Louis : ce soin regarde le gouvernement 
français, auquel la colline de Saint-Louis, c’est-à-dire 
de Byrsa, a été concédée. Il m’a semblé que je servirais 
mieux la science en faisant connaître d’autres parties 
d’une ville où les souvenirs sont si illustres, mais les 
traces des monuments si obscures. J’ai placé mes ou- 
vriers arabes sur deux points, dans la nécropole, parce 
que les tombeaux survivent d'ordinaire à toutes les 
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œuvres de l’homme, et autour des ports, parce que les 
porls ont dû exciter l’effort principal d’un peuple de 
navigateurs. J’ai décrit déjà les tombeaux des Cartha- 
ginois : il me reste à raconter sommairement ce que 
m’ont appris les ports de Carthage. 

Les historiens anciens attestent leur magnificence. 
Le premier port communiquait avec la mer par une 
ouverture de 70 pieds; il était destiné aux bâti- 
ments marchands et sa forme était rectangulaire* 
Le port intérieur, ou contraire, dans lequel on ne pé- 
nétrait qu’aprôs avoir traversé te port marchand, élait 
rond : il était réservé aux navires de guerre. Au milieu 
s’élevait une île, et dans File un pavillon où se tenait 
l’amiral carthaginois. Les constructions étaient assez 
hautes pour que l’amiral surveillât de chez lui les golfes 
et la pleine mer. Mais les navigateurs ne pouvaient 
apercevoir ce qui se passait dans le port militaire, parce 
qu’il était* entouré d’un double mur. Bien plus, une 
porte particulière introduisait dans la ville les mar- 
chands et les étrangers qui habitaient le port extérieur. 
Ainsi les Carthaginois assuraient le secret de leurs ar- 
mements. Les quais du port militaire et de l’ile qui en 
occupait le centre étaient circulaires. On y avait mé- 
nagé des loges pour deux cent vingt vaisseaux : au- 
dessus de chaque loge élait un magasin pour le ma- 
tériel et les agrès; en avant, s’élevaient deux co- 
lonnes d’ordre ionique, de sorte que quatre cent qua- 
rante colonnes formaient autour du bassin un dou- 
ble portique, décoration noble et vraiment grandiose. 

Que reste-t-il aujourd’hui de ces beaux travaux qui 
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abritaient la plus puissante marine des temps anciens? 
Une mare qui est à sec pendant leté, que les pluies 
remplissent pendant l’hiver, et qui excite l’hilarité des 
voyageurs lorsqu’on leur dit en la montrant : « Voici 
les ports de Carthage. » En effet, les sables que le fleuve 
Bagrada jette dans le golfe depuis quinze siècles ont 
comblé aux trois quarts le port marchand. Une batterie 
et une maison pour ceux qui la gardent s’élèvent à 
l’endroit où fut l’entrée du port et où jadis les flottes 
victorieuses volaient sous l’effort des rameurs. Des 
haies de nopals, quelques dattiers et un grand nombre 
de figuiers poussent sur ces sables fertiles : le lieu s’ap- 
pelle pour cette raison el Krarn, ce qui veut dire les 
Figuiers. Quant au port militaire, sa forme est encore 
reconnaissable : file se voit toujours au milieu du bas- 
sin circulaire, el Falbe a pu retracer ces détails sur 
son excellent plan de Carthage. Mais combien de ruines, 
combien d’éboulements ont rétréci l’espace couvert par 
l’eau ! Quelle dérision, lorsque l’Arabe aux pieds nus 
s’y promène après la saison des pluies et se mouille è 
peine les chevilles ! Le premier ministre du bey, Sidi- 
Mustapha-Khasnadar, et le générai Khaïr-ed-din, mi- 
nistre de la marine, ont des maisons d’été, des bains, 
des jardins sur l’emplacement même des ports de Car- 
thage. C’est dire que des terres ont été rapportées, des 
arbres plantés, des levées construites, des clôtures 
établies, des chemins remblayés. On peut prévoir le 
.jour où l’on ne distinguera plus la moindre trace du 
travail gigantesque qui avait creusé en plein roc et en 
terre ferme un abri pour deux mille vaisseaux. 
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Au commencement de ce siècle, le comte Camille 
Borgia fit sur les ports de Carthage des études qu'un 
de ses contemporains, qui seul les a connues, déclare 
satisfaisantes *. Ce contemporain est le major Humbert, 
ingénieur hollandais, qui résida longtemps à la Gou- 
lette et servit de guide à Chateaubriand, lorsque l’auteur 
de Y Itinéraire vint à Tunis. Malheureusement les plans 
du comte Borgia sont perdus et il n'a pas eu le temps 
de publier ses observations. En travaillant au milieu 
des marais et de la vase, il respira des miasmes mor- 
tels. Atteint de la lièvre, il s’embarqua, et ne prit terre 
à Livourne que pour rendre le dernier soupir. L’explo- 
rateur lient du soldat, non par ses conquêtes qui sont 
aussi obscures que pacifiques, mais parce qu’il s’expose 
sciemment au danger. Sous ces climats charmants et 
perfides, les colons qui défrichent succombent en grand 
nombre, pour avoir écorché à peine la surface de leur 
champ ; que doit attendre celui qui interroge les pro- 
fondeurs du sol et qui remue des débris ensevelis de- 
puis vingt siècles et tant de couches de matières pu- 
tréfiées? Il est vrai que le comte Borgia n’a point 
ouvert de tranchées ; il n’a fait que des relevés topo- 
graphiques, mais il n’en fut pas moins frappé sur la 
brèche, et la fièvre, ce gardien implacable des ruines, 
a inscrit un nom de plus sur les tables funèbres de la 
science. 

En me proposant de fouiller les ports de Carthage, 
j’avais devant moi deux sortes d’obstacles : la nature 

1 Sulicc sur quatre cippes sépulcraux découecrls en 1817 sur le sut 
de l'antique Carthage. La llayc, 1821, in-folio, à la ]>i entière raye. 
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des lieux et les droits des propriétaires. Quel est le pays 
où, pour satisfaire la curiosité d’un voyageur, un mi- 
nistre laissera bouleverser sa villa, une commune dé- 
foncer ses champs de blé, un gouvernement creuser 
scs fortifications? C’est pourtant ce qui est arrivé à 
Carthage, tant est grande l'influence de notre consul 
général, M. Léon Roches, tant les Tunisiens sont ai- 
mables et hospitaliers. Non-seulement Sidi-Muslapha- 
Khasnadar me livra ses jardins avec un zélé pour l'an- 
tiquité qui prouve bien que le sang grec coule dans 
ses veines, mais quand je l’avertis que je ferais beau- 
coup de dégâts, il me répondit avec celte fleur de 
courtoisie dont la langue arabe a le secret : « Loué 
soit Dieu ! Même le mal que tu causeras sera un sou- 
venir de toi*. » Plus loin, j’avais ravagé des terres qui 
appartenaient au petit village de Douar-el-Shalt : cin- 
quante tranchées étaient béantes, des pierres, de l’ar- 
gile, une fange noire avaient été rejetés en talus et 
couvraient les chaumes dorés. Vers le milieu du mois 
de novembre, les Arabes se présentèrent avec leurs 
charrues, le schcick à leur tête : « Les pluies appro- 
chent, me dirent-ils, il est temps de labourer. » Je 
leur fis comprendre qu’il me fallait encore cinq jours 
pour découvrir et dessiner les murs enfouis sous la 
terre. Après ce délai, je promettais de combler les fossés 
et de leur remettre leurs champs à peu près aplanis. Ils 
s’éloignèrent sans murmurer, dételèrent leurs bœufs, 
s’assirent devant la porte de leurs maisons et reprirent 
leur vie contemplative. Enfin mes travaux touchaient 
à leur terme ; il ne restait plus qu’à retrouver l'entrée 


LETTRES [»E CARTHAGE. 


i« 

des poi ls. J’étais certain que les constructions antiques 
étaient ensevelies sous les sables et sous la batterie 
dont j’ai parlé. C'eût été folie de demander une autori- 
sation qu’il était impossible d’obtenir. J’eus recours à 
un coup de main. Je lançai un matin soixante ouvrieis 
prêts à tout, même à la prison ; leur consigne était de 
travailler à outrance, et de ne répondre ni aux ques- 
tions ni aux menaces ; mon inspecteur était chargé de 
parlementer pour gagner du temps. En effet, les gar- 
diens de la batterie épuisèrent tant d’arguments avant 
de se mettre en colère, l’officier, qu'ils envoyèrent 
prévenir à la Goulelte, vint si tard (la Goulcttc est à 
une lieue de distance), le détachement que l'officier fut 
cherchera son tour marcha si doucement, que lorsque 
les soldats sc montrèrent, le soleil baissait à l’horizon, 
les fouilles étaient terminées, les mesures prises, les 
trous comblés et mes Arabes disparus. 

Les difficultés que présentait la nature du sol étaient 
plus sérieuses. Quand on fouille l’emplacement d’un 
j»orl comblé, on sait que l’on sera arrêté au moment 
où l’on atteindra l’ancien niveau des eaux. En outre, 
les ports n’étant séparés de la mer que par une étroite 
lauguc de sable, les infiltrations sont immédiates, les 
couches inférieures perpétuellement détrempées. Ce- 
pendant il fallait descendre plus bas pour trouver les 
restes des constructions puniques. 11 était clair que les 
Romains, auxquels la marine des Carihaginois inspirait 
une si grande crainte, avaient dû détruire leurs ports 
avec un soin particulier et tout raser jusqu’au niveau 
de l’eau. Lorsque plus tard ces mêmes Romains en- 
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voyèrcnt une colonie relever Carthage, les ports furent 
déblayés, les quais refaits et assis sur les anciennes 
fondations. La différence des deux époques est aussi 
sensible que la différence de l’architecture punique et 
de l’architecture romaine. Les murs romains se font 
voir les premiers ; ils sont biltis en petits matériaux 
que recouvre un puissant mortier; les murs carthagi- 
nois, au contraire, qui sont au-dessous, sont formés 
de grandes assises régulières en tuf, ajustées les unes 
sur les autres selon le système grec et semblables, sauf 
la régularité parfaite, aux constructions que j’ai décou- 
vertes l'hiver dernier sur la colline de Byrsa. Mais ces 
intéressants restes sont enfouis sous l’eau et sous la 
vase. A peine mes Arabes avaient-ils creusé 2 ou 3 
mètres que les infiltrations jaillissaient de toutes 
parts. Enlreprcnaient-ils de les épuiser par dcconli- 
nuels efforts, ils n’en trouvaient pas moins sous leurs 
pieds une fange noire, fétide, compacte, inôlée de dé- 
bris méconnaissables, car les pierres elles-mêmes 
étaient pourries; la pioche et la bêche restaient prises 
dans cet affreux mélange; les paniers de jonc, bientôt 
déformés et déchirés, ne pouvaient plus servir au 
transport. A chaque coup, l’eau et les taches volaient 
au visage de mes pauvres ouvriers et sur leurs blancs 
burnous, qu’ils n’osaient quitter par peur de la fièvre. 
Jamais pourtant leur patience et leur douceur ne se 
démentirent. Après divers essais, voici le système de 
travail que j’adoptai : au lieu d’épuiser l’eau qui en- 
vahissait les tranchées, on laissait son niveau s’établir ; 
ce niveau était presque toujours celui de constructions 
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carthaginoises rusées par les Romains, ou du moins les 
constructions n’étaient qu’à 30 ou 40 centimètres 
de profondeur. Mes Arabes suivaient sous l'eau les 
murs, ils les tâtaient avec leurs pieds, s’y tenaient 
établis et reliraient la fange à droite et à gauche afin 
de les bien dégager. Quand une longueur suffisante 
était nettoyée, ils abandonnaient la tranchée et allaient 
en faire une autre quelques pas plus loin. Le lendemain, 
la vase s’était déposée, l’eau était redevenue limpide, 
les murs se voyaient clairement avec leur appareil ; 
il était facile de les dessiner et de les mesurer avec 
précision. Dès que j’avais relevé un ensemble et rac- 
cordé mes dessins, on comblait les trous, afin de ne 
point multiplier les foyers d'infection. Je fis faire plus 
de trois cents tranchées semblables sur un espace qui 
a 2 kilomètres 1/2 de tour. C’est ainsi que j'ai obtenu 
d’une manière certaine un plan des ports de Carthage, 
qui sera bientôt publié avec tout le détail des fouilles'. 
Une lettre ne me permet aujourd’hui que de présenter 
les résultats généraux. 

Avant tout, il convient de donner la dimension véri- 
table des ports pour que leur importance soit appréciée. 
Réunis par un goulet dont l’ouverture a 24 mètres, ils 
occupent une longueur de 800 mètres sur une largeur 
de 525. Je prends un point de comparaison pour que 
l’éloquence de ces chiffres soit plus sensible. Le port 
de Marseille, qui peut contenir environ onze cents bâti- 
ments, a 900 mètres de long, 500 de large. Sa superficie 

1 Voyez le Journal des Savants, année 186U et il'ouvrage cité plu 
haut. 
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est de 270,000 mètres carrés, ou de 27 hectares, tan- 
dis qu’au premier calcul, la superficie du double 
port de Carthage est de 260,000 mètres carrés ou de 
26 hectares. Il faut retrancher 4 hectares, c’est-à-dire 
40,000 mètres carrés, parce que le port militaire est 
rond et rétréci par l'ilc qui est au centre. Mais comme 
les navires dos anciens étaient plus petits et surtout 
plus étroits que nos navires modernes, la plupart étant 
mus par des rameurs, il est croyable que les ports de 
Carthage contenaient plus de bâtiments que le port de 
Marseille. Quelque nombre que l’on veuille supposer, 
il sera nécessaire d’ajouter les deux cent vingt galères 
qui étaient tirées sous les portiques. 

Non-seulement ces abris d’une puissante marine 
cesseront de faire souiire le voyageur qui les jugeait 
sur l’apparence, ils commanderont son admiration lors- 
qu’il saura qu’ils avaient été entièrement creusés par 
la main des hommes. La langue phénicienne désignait 
un port artificiel, et spécialement celui de Carthage, 
par le nom de cothon ; les Grecs et les Latins l’ont du 
moins ainsi transcrit, et les orientalistes y reconnaî- 
tront, je crois, une racine sémitique qui signifie cou- 
per, tailler. J’avais soulevé cette question dans un ar- 
ticle inséré au Journal des Savants (année 1869, page 
301) ; depuis, les nouvelles fouilles l’ont complètement 
résolue. J’ai retrouvé le rocher, dans l'ilc et sous les 
quais extérieurs; il devait jadis s’étendre par cou- 
ches que les Carthaginois ont interrompues en taillant 
le bassin. Sa nature est la même que celle du noyau 
de Byrsa , colline qui n'est éloignée que de 700 
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mèlres. C’est un grès argileux, de couleur jaunâtre, 
que l’eau amollit et rend aisé à travailler, an point que 
mes ouvriers s’y trompaient parfois et l’entamaient 
comme du sable durci. Le grès ne paraissait point à la 
surface du sol ; il était recouvert de terre végétale 
comme dans l’Acropole. La terre a été enlevée par les 
Cai thaginois, et ils l’ont entassée à peu de distance, de 
manière à former un monticule assez élevé qui domine 
toute la plaine, le seul qui existe de ce côté. C’est sur 
ce monticule que Scipion s'était placé après la prise 
des ports, lorsqu’il surveillait son armée qui travaillait 
nuit et jour à démolir le quartier du Forum et à pous- 
ser les machines de guerre jusqu'au pied de la citadelle. 
Ainsi la colonie phénicienne a extrait près d’un million 
de mètres cubes de terre et de rocher pour s’ouvrir 
un port sur une côte inhospitalière. J’ai voulu savoir 
si ce système de travaux gigantesques, qui rappellent 
le lac Mceris et les prodiges de l’Égypte, était familier 
aux Phéniciens. Je me suis rendu à Utique, où j’ai vu 
et mesuré aussitôt un cothon tout à fait semblable à 
celui de Carthage, rond, avec une île au milieu, et dans 
une position telle, que la main de l’homme seule a tout 
fait, et non point la nature. Ce cothon n’a que 122 mè- 
tres de diamètre, tandis que celui de Carthage en a 
325. J'ai visité ensuite Hippo Diarrhitos, bâtie sur des 
canaux comme Venise, entre la mer et un des plus 
beaux lacs de l’Afrique. Il m’a été impossible de faire 
des relevés exacts, parce qu'une ville arabe s’élève h la 
place de la ville antique ; mais je ne crains point d’af- 
firmer que Là aussi l’industrie humaine a profondément 
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modifié la configuration du sol. Alors j’ai pensé à Tyr, 
la mère-patrie d’une race à qui l’histoire n’a point assez 
rendu justice ; Tyr, que j’espère aller explorer un jour, 
si personne n’y entreprend des fouilles avant moi. 
Dans le second volume du Voyage de Volney en Syrie, 
on trouve sur le port de Tyr les détails suivants : « La 
« pointe que le terrain présente au nord est occupée 
« par un bassin qui fut un port creusé de main d'homme . 
« II est tellement comblé de sable, que les petits enfants 
« le traversent sans se mouiller les reins. » 

Fidèle aux souvenirs de la métropole, la colonie qui 
fonda Carthage ne craignit point de choisir une posi- 
tion admirable, mais sans abri, car elle savait comment 
un port se crée. Le golfccst ouvert aux vents de nord-est, 
qui chaque année jettent à la côte plus d’un bâtiment 
mouillé sur rade ; on profita d’une saillie de la plage, 
on y rattacha une jetée qui se voit encore, et l’on tourna 
vers le sud et la terre ferme l’ouverture bien protégée 
du port futur. J’imagine qu'un seul bassin parut suffi- 
sant dans le principe ; on le fit rectangulaire, large de 
mètres, long de 450. On livrait ainsi aux naviga- 
teurs poursuivis par la tempête une surface de 140,250 
mètres carrés. Plus tard, les Carthaginois eurent des 
flottes considérables et prétendirent à l’empire des 
mers. 11 fallut un nouveau bassin pour ces flottes, plus 
reculé dans l’intérieur des terres, secret, entouré de 
hautes fortifications. Au fond du port rectangulaire on 
ouvrit le goulet que j’ai retrouvé, quoique modifié visi- 
blement par les Domains qui l’ont porté à GO mètres 
de longueur, puis on tailla un port circulaire, en 
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lui donnant un diamètre de 525 mètres, égal à la 
largeur de l'autre port, afin que le plan général fût 
d’une élégante régularité. Le périmètre de ce nouveau 
bassin fut de 1,017 mètres, ce qui offrait une surface 
de 82,406 mètres carrés. Mais comme on laissa au 
centre une ile dont le périmètre est de 358 mètres, 
l’espace occupé par l'eau ne fut plus que de 72,204 
mètres carrés ou de 7 hectares 22 ares. 

L’ile était unie à la terre et communiquait avec le 
Forum, qui était tout voisin, par une jetée large de 
9 m ,G0 : un pont de 4 m ,55 de portée permettait aux bar- 
ques de circuler librement. Par là passait l’amiral car- 
thaginois qui, pendant le jour, occupait l’ile. Il y avait, 
non point un palais, mais un pavillon, comme nous l'ap- 
prend Appien et comme le prouvent les fondations que 
j'ai découvertes et de singulières corniches en pierres, 
couvertes d'un stuc épais et "de couleurs crues. Les 
Iiomains élevèrent plus tard un édifice important à 
25 mètres de distance; j’en ai retrouvé des restes, 
tous en marbre, notamment des colonnes monolithes 
de près d’un mètre d’épaisseur. Je ne fais qu’énumé- 
rer certains fragments curieux qui demandent une 
description trop minutieuse , des bas-reliefs de style 
punique, une tète archaïque de divinité phénicienne, 
d’autres sculptures, des terres cuites, des pote- 
ries, des lampes, des objets en bronze, tels que mon- 
naies, clous, aiguilles à voile, anses de vases, tètes de 
pieux, etc., etc. Le but véritable de mes recherches 
était, non point de rencontrer ces débris, mais de sui- 
vre, sur tout le périmètre de l’ile, les murs du quai, 
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et de démêler avec soin le travail des Romains el celui 
des Carthaginois. Le quai était exactement circulaire; 
en face du goulet et du grand port il y avait des marches 
et un petit embarcadère. 

Sur la terre ferme, les quais sont mieux conservés ; 
il reste même encore des dallages de l’époque romaine 
et de l’époque byzantine. J’ai dû quelquefois faire une 
brèche dans ces parements pour descendre plus bas et 
chercher la trace des loges où les galères phéniciennes 
étaient retirées. Il était bien évident pour moi que la 
colonie romaine n’avait point reconstruit ces somptueux 
arsenaux, puisqu’une marine de guerrelui était inutile ; 
elle avait dû au contraire achever de les détruire, pour 
employer les matériaux et pour ménager plus d’espace 
au commerce auquel le colhon était désormais dévolu. 
Sous le dallage, je trouvais les égouts qui amenaient 
les immondices d’une partie de la ville ; je tombai môme 
sur un conduit de plomb de 25 centimètres de dia- 
mètre, encore bien assis sur un lit de pierres : c’était 
une prise d’eau qui venait, soit des citernes publiques, 
soit de l’aqueduc. Au-dessous de ces aménagements pa- 
raissaient dans la vase les grandes pierres phéniciennes, 
sans suite, avec des vides qui témoignaient qu'on avait 
enlevé les pierres voisines et qu’on n’avait laissé que 
celles qui pouvaient servir de base aux constructions 
nouvelles. J’avoue que, malgré tous mes efforts, je n’ai 
rien distingué de certain dans ce chaos ; la seule obser- 
vation qui m’ait paru plausible, c’est que de G mètres 
en 6 mètres un mur devait marquer les séparations 
de chaque loge, lorsque les loges existaient. Il y en 
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avait deux cent vingt : si on multipliece chiffre par six, 
on voit qu'elles occupaient un développement de 1,320 
mètres. Or le grand quai a 1,017 mètres de circonfé- 
rence et l'ile 558, ce qui fait un ensemble de 1,375 
mètres, qui s’accorde avec nos calculs. En prélevant la 
largeur du goulet, de la jetée où passait l’amiral et de 
l’embarcadère, on s’assure en effet que chaque galère 
ne pouvait occuper plus de 5 mètres 1/2 de largeur. 
Une autre découverte confirme cette conclusion. 

Dès l’antiquité, les sables jetés dans le golfe par 
le Bagrada avaient commencé à combler l’entrée du 
port. 11 en arrive autant aujourd'hui au petit port 
de la Goulelle, où la machine à draguer fonctionne 
constamment. Pour prévenir l’invasion des sables et 
ménager un passage facile à nettoyer, les Romains 
construisirent à la base du port marchand un canal 
transversal long de 126 mètres, canal assez extraordi- 
naire, parce que les murs se creusent de chaque côte, 
comme pour modeler les flancs des bâtiments. Ce ca- 
nal a 6“, 60 de largeur à la base, 6“,20 au milieu, 5”, 65 
au sommet. Les navires étaient remorqués à la main, 
comme au passage de nos écluses ; les marins prenaient 
facilement pied sur l’épaisseur du mur dont la tète est 
nivelée et forme un trottoir large de 2 mètres. Mais il 
fallait que les plus grands navires eussent moins de 
G mètres d’épaisseur à l’époque romaine, pour entrer 
dans le port de Carthage. Cette mesure répond si bien 
à celle que donnent les ruines du colhon et son péri- 
mètre divise en deux cent vingt loges, qu'on serait tenté 
d’y voir la solution d'un des problèmes que présente 


Digitized by Google 


5# FOUILLES ET DÉCOUVERTES. 

la marine des anciens. Si l’on veut établir une comparai- 
son, nos goélettes de guerr e et nos avisos à vapeur me- 
surent G mètres de largeur hors bordage, tandis que 
les vaisseaux à trois ponts mesurent jusqu’à 17 mètres. 

En finissant, je signalerai des tambours appartenant 
au double portique de quatre cent quarante colonnes 
ioniques qui décoraient lecolhon. J’avais espéré trou- 
ver au fond du port quelque chapiteau qui nous ap- 
prît ce qu’était l’ordre ionique chez les Carthaginois. 
Mon espoir a été déçu. Je n’ai découvert que deux 
tambours de colonnes engagées qui s’attachaient aux 
murs de chaque loge et en paraient l’arrachement. Un 
des tambours est percé d’un trou auquel les barques 
s’amarraient. Ces tambours demi-circulaires, avec huit 
cannelures séparées par des baguettes plates, sont re- 
vêtus d’une couche de stuc très-fin ; leur diamètre est 
de 0 n ',47. Ils sont tellement semblables à des tambours 
de colonnes grecques par le style et par les plus petits 
détails, qu’on affirmerait que ce sont des Grecs qui 
ont conçu ce magnifique plan du cothon. 11 est aisé, 
du reste, d’entrevoir quelle place l’art grec a tenue à 
Carthage, puisque Carthage possédait une moitié de la 
Sicile, et trafiquait avec l’autre moitié. 
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Au printemps de l’année 1860, le capitaine Smith, 
qui avait été associé par M. Newton aux travaux d’ex- 
ploration entrepris à Halicamasse et à Cnide*, était en 
station à Malle. Il songeait à de nouveaux voyages, à 
de nouvelles fouilles; caron ne se guérit pas de celte 
passion, dès qu’elle a été contractée et excitée par ses 
satisfactions mômes. Un petit schooner, le Kertch, était 
sous ses yeux, dans le port de Malte ; il songeait à com- 
bien peu de frais on pourrait visiter des pays classiques 
et peu connus, avec ce léger bâtiment à voiles. Puis, 
sa pensée se précisant, il se disait que l’Afrique était 
voisine; que de florissantes colonies grecques avaient 
occupé certains points de la côte d’Afrique. Son rôve 
prenait un corps, un nom : il s’appelait Cyrbie. 

Pourquoi Cyrène devenait-elle ainsi le but des désirs 
de M. Smith? D’abord elle avait été la capitale d'un 
riche pays; elle avait eu des monuments considérables; 


1 Voyet, plus loin, les chapitres sur Halicamasse et Cnide. 
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ensuile elle était déserte depuis la conquête des Arabes, 
c’est-à-dire depuis plus de mille ans. Lorsque des 
villes modernes sc bâtissent, se détruisenl, se relèvent 
sur le site même des villes anciennes, elles en font 
disparaître les ruines, ou, si les ruines sont enfouies 
sous leurs fondations, elles en rendent la recherche 
impraticable. Au contraire, quand le sol est aban- 
donné pendant des siècles, non-seulement les fouilles 
sont aisées, mais les débris précieux et les sculptures 
se trouvent à peu de profondeur, protégées par une vé- 
gétation sauvage et surtout par l’oubli. 

Le capitaine Smith savait cependant qu’il avait été 
précédé par un certain nombre de voyageurs : il est 
vrai qu’ils n’avaient fait que passer à Cyrône. Au siècle 
dernier, en 170G, Lemaire, consul de France a Tri- 
poli, explora la Cyrénaïque, par l’ordre de Louis XIV. 
Il fut suivi, en 1710, par Paul Lucas, qui y re- 
tourna en 1723. Un Anglais, le docteur Shaw, vint 
à son tour en 1738, et publia un récit intéressant 
de ce qu’il avait vu. En 1760, Granger, physicien 
français, qui revenait d’Égypte par terre et accom- 
plissait ce dangereux voyage sous la protection d’uu 
chef de brigands, copia à Cyrènc plusieurs inscrip- 
tions. En 1812, un docteur italien, Ccrvclli, accompa- 
gna le pacha de Tripoli dans une expédition et rap- 
porta quelques notes que la Société de géographie de 
France fit publier. Un autre Italien, Délia Cella, profita 
d’une occasion semblable, en 1817, et raconta son 
voyage, qui fut traduit en anglais en 1822. Enfin, 
Delaporte, consul de France à Tanger, avait à son 
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tour exploré la Cyrénaïque el communiqué ses obser- 
vations à la Société de géographie de France ; Vattier 
de Bourville, agent consulaire à Benghazi (1848-1819), 
avait fait fouiller la nécropole d'Hespéris (Bérénicé), 
recueilli des vases qui sont aujourd’hui au Louvre, et 
fait une courte visite à Cyrène. 

En réalité, il n’avait été publié que deux ouvrages 
considérables : l’un par le capitaine Beechey, l’autre 
par Pacho, artiste français. 

Le capitaine Beechey, parti de Tripoli avec son frère, 
avait fait le tour de la Grande Syrie, exploré toute la 
contrée, dressé des plans très-exacts, fixé la position 
astronomique des principales villes, décrit en détail 
son voyage (1821-1822), tandis qu’un bâtiment exami- 
nait et relevait la ligne des côtes. 

Pachoavait publié, en 1827, un volumede texte in-4‘, 
accompagné de cent planches in-folio, qui est encore 
aujourd’hui la source la plus complète de renseigne- 
ments. Nous verrons de quel secours il a été pour les 
explorateurs anglais. 

Ces deux publications contenaient les principaux 
monuments existant sur la surface du sol cl des détails 
relevés avec assez d’exactitude pour que l’idée de les 
refaire ne vint pas au capitaine Smith. Non, il espé 
rail, par des investigations originales, retrouver les 
ruines d’édifices inconnus, recueillir des statues, des 
bas-reliefs, des inscriptions, en un mot, faire une 
moisson qui enrichit le Musée Britannique el fût digne 
peut-être de la moisson faite à Ilalicarnasse et à Cnide 
par M. Newton. Telles étaient les espérances que la 
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vue du schooncr le Kertch éveillaient en lui, et dont il 
lit part à un lieutenant de l'Hibernia, M. Porcher, qui 
se déclara aussitôt prêt à l’accompagner. Leur inten- 
tion était de faire d’abord, à leurs frais, une simple 
reconnaissance, afin de préparer une expédition. 

Ils demandèrent seulement le Kertch et quelques 
hommes. L’amirauté les leur refusa. Mais on leur en- 
voya un congé illimité, un firman et des lettres de re- 
commandation, des encouragements peu dispendieux 
pour un gouvernement et toujours suffisants pour des 
hommes résolus qui marchent vers un but déterminé. 
Déposés par un bateau anglais, à Tripoli d’abord 
pour voir le pacha, puis à Benghazi, ils restèrent 
abandonnés à leurs seules ressources et à cet e>pril 
d’entreprise qui est propre au caractère anglo-saxon. 

M. Frédéric Crowe, vice-consul anglais, olfril l’hos- 
pitalité aux voyageurs et les aida à se procurer les 
moyens d’exécuter leur projet. 11 les recommanda 
chaudement aux sheikhs des tribus qui se trouvaient 
sur leur route, leur donna un Arabe du pays pour les 
accompagner cl quatre nègres qu'il avait fait alfranchir 
récemment par le kaïmakan. Les deux amis atteigni- 
rent Cyrène après un court voyage, et s’établirent sans 
obstacle dans un des beaux tombeaux que les anciens 
Grecs avaient taillés dans le roc pour y reposer à jamais 
dans le silence. Je ne les suis point dans leurs pre- 
mières descriptions et dans leurs premières recon- 
naissances. La nécropole cl les tombeaux épars les at- 
tirèrent d’abord, parce qu’ils étaient apparents et parce" 
qu’ils étaient séduisants pour un dessinateur. M. Por- 
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cher en a copié et lait graver un assez grand nombre, 
qui complètent la série de monuments ou précisent 
les détails relevés par Pacho. De sorte que les deux 
publications, scrupuleusement consultées, donnent 
sur la nécropole de Cyrène des notions justes et suffi- 
santes : personne ne se plaindra de l'abondance des 
plans aussi bien que des vues pittoresques. On verra 
surtout avec intérêt la façade reproduite avec ses cou- 
leurs à la planche 57* ; car elle donne sur la décora- 
tion peinte et sur le goût décroissant des Grecs pour 
la polychromie un renseignement de plus. Mais ce qui 
faisait la nouveauté de l’entreprise de MM. Smith et 
Porcher, ce n’était pas l’étude de ces tombeaux, déjà 
connus pour la plupart, c’était la recherche de monu- . 
ments plus considérables, plus propres à nous éclai- 
rer sur la topographie de la ville môme de Cyréne, ré- 
pondant surtout à la singulière prospérité de la capi- 
tale de c<;lle partie de l’Afrique. 

Avant de retracer ces fouilles, il n’est pas inutile de 
jeter un regard sur l’histoire de Cyrène et sur les dé- 
bris de sa grandeur signalés par Pacho. 

1 1.’ouvrape est intitulé : Historij of the rcccut ditcoveriet al Cyrenc, 
by captait) Murdoch Smith and commander /‘orc/ter. 
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Cyrène avait été fondée, l’an 051 avant Jésus-Christ, 
par les Doricns de Théra. liattus , leur chef, établi d’a- 
bord dans l’île de Platea, sur le golfe de Bomba, y 
souffrit de grands maux pendant deux ans, se trans- 
porta sur la côte boisée d’Aziris, où il séjourna six ans; 
enfin, cédant aux conseils des Libyens, il traversa la 
région d’Irasa, cl alla s'établir sur les hauts plateaux, 
au milieu de terres fertiles, auprès de sources abon- 
dantes que Pacho nous fait voir d’une manière très- 
pittoresque par son récit : 

« En suivant le chemin qui de la nécropole conduit 
« à la plaine exhaussée sur laquelle sont épars les dé- 
« bris de Cyrène, on ne peut laire autrement que de 
« s’arrêter auprès d’une belle source, qui jaillit avec 
« force du sein d'une colline, située entre les ruines de 
« la ville et le revers du plateau. Cette source, réunie 
« d’abord en une seule nappe d’eau, remplit un canal 
« spacieux creusé fort avant dans la montagne. Dès 
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« qu’elle est arrivée à l'extrémité extérieure de son lit 
« souterrain, elle rencontre un massif de rochers d’où 
« elle s'échappe en bouillonnant, et va former immé* 
« diatement au-dessous un réservoir abrité par une 
« voûte spacieuse, fruit de l’art aidé de la nature. Ce 
« petit bassin, entouré de roches moussues, réfléchit 
« de toutes parts des touffes épaisses de cheveux de 
« Vénus, de viornes et d’autres espèces d’adiantes, or- 
« nemenl inséparable des grottes de la Cyrénaïque, et 
« que l’on trouve ici comme type dans tout son éclat. 

« Cependant la nappe d’eau déborderait de tous cotés 
« du réservoir dans les champs voisins, si un ancien 
« canal, formé de gros blocs de pierre équarris, ne 
« lui offrait un nouveau lit, qui la conduit, pendant 
« 200 mètres environ, jusqu’au mur d’étai fort élevé 
« qui s’étend devant la fontaine. De ce dernier lieu, 
« elle se précipite avec fracas, parmi des bouquets 
« de lentisques et de cytises, sur le sentier de la 
« nécropole, descend ensuite, de cascade en cascade, 
« les échelons de la montagne, suit tantôt le lit sinueux 
« que les anciens lui ont creusé dans la roche 1 , tan- 
« tôt le quitte, puis le reprend encore, jusqu’à ce 
« qu’elle soit arrivée à la plaine rocailleuse qui règne au 
« bas de la nécropole. Alors elle pénètre dans une petite 
« vallée, se joint à un gros ruisseau formé par plusieurs 
« cours de l’Ouest, et, coulant avec lui vers le nord, 

1 Une inscription, gravée sur le rocher, et jadis traduite par Le- 
tronne, d’après une copie de Dclla-Ceiia ( Annales des Voyages , t. XVII, 
p. 337), rappelle que « l’an XIII, Denys, lils de Soter, exerçant la prê- 
trise, a Tait réparer la lontaiue. » 


ii 


5 


06 POUILLES ET DÉCOUVERTES. 

« se perd enfin au milieu des ravins el des sinuosités 
a du terrain. » 

Profitant d’un site aussi favorable, Battus construisit 
une ville, s’unit aux indigènes par des liens étroits, 
surtout aux Asbysles et aux Giligaincs, et la race grecque 
se mêla à la race libyenne par des mariages multipliés, 
bien plus qu’il n’arrivait d’ordinaire aux colonies. 
Cependant les Libyens d’origine se virent toujours refu- 
ser les droits politiques. 

La dynastie des Batliades dura près de deux siècles : 
elle se compose de huit rois, qui s’appelaient tour à 
tour Battus ou Arcèsilas. Le troisième, Battus II, pro- 
voque dans le Péloponèse, dans la Crète et dans les 
autres îles, une assez forte émigration, en promettant 
un nouveau partage de terres. Dès lors, il est assez 
fort pour opprimer les tribus libyennes, battre les Égyp- 
tiens, que ces tribus appellent à leur secours, prendre 
possession des contrées voisines par des colonies. La 
puissance de Cyrène est si solidement fondée qu’Ama- 
sis, roi d’Égypte, épouse une Cyrénéenne, de la famille 
de Battus. 

Après les troubles et les malheurs qui signalent le 
règne d’Arcésilas II, Démonax, de Manlinée, est appelé 
par les citoyens pour rédiger une nouvelle constitution 
qui rend au peuple l’administration des affaires et ré- 
duit le roi (c’était alors Battus III) à un rôle politique 
insignifiant. On lui laisse le domaine, le sacerdoce et 
la présidence du sénat. Sauf la division des Grecs en 
trois tribus, la constitution de Démonax ressemblait 
à celle de Sparte. 
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Les luttes recommencôrcnl plus vives, Arcésilas III 
et sa mère Phérélicas ayant voulu reconquérir le pou- 
voir. Chassés, victorieux, chassés encore, ils exercent 
de terribles représailles, dont la cruauté rappelle que 
le sang africain s’est mêlé au sang grec. La reine Phé- 
rélicas fait décimer les habitants de Barca, que lui 
livre son allié le roi d’Égypte. Tous ceux qu'elle sup- 
pose avoir participé au meurtre de son fils ou l’avoir 
approuvé, sont empalés sur le mur d’enceinte de la 
ville, les seins de leurs femmes sont coupés et cloués 
avec art sur la muraille en guise de décoration. 

Je citerai encore Arcésilas IV, parce que Pindare l’a 
chanté pour sa victoire aux jeux pythiques : on suppose 
qu’il fonda la ville dllcspérides (Ben-Ghazi) et compléta 
ainsi ce que les Grecs appelaient la Pentapole. Barca, 
Teuchira et Apollonia étaient les trois autres cités dé- 
pendant de la capitale. 

La royauté fut abolie vers le milieu du siècle de Pé- 
riclès : les Cyrénéens furent livrés aux alternatives de 
liberté et de tyrannie que la démocratie présente sou- 
vent. Soumis par Ptolémée, fils de Lagus, ils furent 
ménagés, caressés, heureux en apparence : les rois 
d’Égypte restaurèrent ou embellirent les villes de la 
Pentapole, et leur donnèrent de nouveaux noms. Iles- 
péridesfut appelée Bérénice Teuchira reçut le nom 
d'Arsinoé; Barca fut effacée par le développement que 
prit son poit qui devint la ville de Ptolémaïs. Sous 
la domination romaine, la Cyrénaïque était réunie à 


* Voyez le chapitre qui suit et qui est intitule le l'a te de Bérénice. 
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la Crète pour former une province : elle n’en fut sé- 
parée 'que sous Constantin. La décadence, précipitée 
par les horribles massacres que commirent les Juifs 
sous Trajan, alla croissant jusqu’à ce que le roi de 
Perse Chosroës renversât ces infortunées villes grec- 
ques dont les Arabes devaient compléter la destruc- 
tion, l’an 647. 

Depuis cette époque, Cyrône fut un désert. Le sil- 
phium môme, sa principale source de richesse, ne 
pousse plus sur ses ruines : déjà il commençait à dis- 
paraître au temps de Synésius 4 . MM. Smith et Porcher 
avaient donc raison d’espérer un terrain libre pour 
leurs recherches ; voyons ce que Pacho avait observé 
avant eux. 

« J’ai fait mention des débris magnifiques en mar- 
« bre, couvrant presque totalement le champ qui 
« s’étend devant la fontaine : ces débris me parais- 
« sent être ceux du célèbre temple d’Apollon, élevé 
a à Cyrène dans les premiers temps de l'autonomie... 
« Battus avait fait paver une rue pour la marche 
« des pompes religieuses qui se rendaient au temple 
« d’Apollon... quelques restes de la rue pavée se re- 
« trouvent encore à peu de distance des ruines du 
« lemple; ce dont on ne peut douter, si l’on remarque 
« que les autres rues de Cyrène ne furent jamais pa- 
« vées, puisque chacune d’elles est formée de roc vif et 
« encore sillonnée de traces de chars. Parmi les dé- 
« bris, un bas-relief en marbre représente une jeune 

1 Epist. 100. On eu conservait, comme une rareté, une piaule dans 
un jardin (Strabon, XVII. 3). 
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« femme nue jusqu’à la ceinture et couronnant un 
o buste. 

« Avançons maintenant dans les ruines de la 

« ville par la rue de Battus. Celte rue qui sert aujour- 
« d’hui, comme dans les temps antiques, de coinmu- 
« nication entre la plaine de Cyrène et la fontaine d’A- 
« pollon est aussi celle auprès de laquelle on trouve 
« les monuments les plus importants et les plus re- 
« connaissables. On a à peine franchi la forte pente 
« qu’elle décrit, que l'on rencontre les ruines d’un am- 
« phithéâtre dont les marches inférieures sont enfouies 
« dans la terre; au-devant sont épars plusieurs fûts de 
« colonnes et des torses de statues... Quelques pas 
« suffisent pour nous rendre sur le point culminant 
« de la plaine de Cyrène et nous ne tardons pas à re- 
« connaître autour de nous les ruines d’un temple de 
« César : l’inscription Porticus Gæsaris , gravée en 
« grandes lettres sur une corniche colossale, en est la 
« preuve évidente... Non-seulement ses murs sont ba- 
« riolés des dépouilles de divers âges, mais parmi le 
« grand nombre de ses colonnes dispersées çà et là sur 
« le sol, il en est peu qui se ressemblent, soit par la 
« forme, soit par la nature de la pierre. On en voit de 
« rondes, de torses et de cannelées; les unes sont en 
« marbre blanc, les autres en granit rose, et d’autres 
« en porphyre bleu (?). Hors de l’enceinte, on trouve 
« le torse d’une statue colossale en marbre blanc re- 
« présentant un guerrier. La cuirasse, enrichie de 
u sculptures d’un travail fini, est d’une belle conser- 
« vation : au milieu du poitrail, une figure de femme 
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« ailée, la tête couverle d’un casque , tenant d’une 
« main un glaive, de l’autre un bouclier, se tient de- 
« bout sur une louve ; c’est l'emblème de Rome... Deux 
« autres figures, également ailées, paraissent repré- 
« so of er les génies qui présidaient aux destins delà 
« ville héroïque. Les écailles de la cuirasse contien- 
« nent aussi chacune des sculptures en relief, parmi 
« lesquelles on remarque des dauphins, les têtes de 
« Mercure et d’Apollon, les aigles de Rome... 

« Le profond ravin qui reçoit les eaux des sources oc* 
« cidentales de la nécropole, très-large vers le nord, 
« se rétrécit insensiblement à mesure qu’il pénètre 
« dans les ruines de la ville, puis il s’élargit encore, se 
« dirige vers l’est, mais au lieu de présenter des rives 
« abruptes, se perd en vallée légèrement ondulée. A un 
« point qui se trouve en ligne parallèle avec le temple 
« de César, et à 700 mètres environ de celui d’Apollon, 
« on voit sur la rive occidentale de ce ravin un mur 
« d’étai moins considérable que celui de ce dernier 
« temple, mais dont l’objet fut également de soutenir 
« et de niveler le terrain d’une petite terrasse, qui 
« contient les débris en marbre d’un édifice. Parmi 
« ces débris , plusieurs sont couverts d’inscriptions , 
« dont une n’offre que des noms propres. Une autre, 
« publiée par M. Letronne, d’après la copie rapportée 
« par Della-Cella, et appartenant, selon ce savant, à 
« l’époque des empereurs, est ainsi conçue : 

« Claudia Venusta, fille de Claude Carpislhène Mélior, a élevé à 
« ses frais la statue de Bacchus, ainsi que le temple *. 

1 Nouvelles Annales des Voyages. XVII, p. 343. 
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« Nous nous rendons de nouveau à la rue de Battus, 
« auprès de laquelle une grande construction a frappé 
« nos regards... Ces ruines présentent une enceinte 
« carrée ayant 120 mètres de long sur 120 mètres de 
« large. L’enceinte est divisée en deux parties dont une 
« ne forme qu’un enclos sans traces de subdivisions et 
« l’autre était composée de quatre pièces voûtées, en- 
« duites de ciment pareil à celui des citernes. Les lel- 
« très latines, marques de repère des architectes, dont 
« chaque pierre est isolément empreinte, indiquent 
« qu’elles sont de l’époque romaine. En outre, deux 
« aqueducs venaient aboutir à cette construction : l’un 
« y conduisait les eaux de la source de Saf-Saf, à quatre 
« lieues à l’est de Cyrène ; l’autre, par ses ramifi- 
« cations, parait avoir été destiné, au contraire, à les 
« répandre de l’édifice dans diverses parties de la ville. 
« Ce monument dut être un immense réservoir... » 

Enfin Pacho cite les ruines d’un bain construit en 
briques et conservant plusieurs pièces voûtées; un 
stade formé par de simples rangs de bornes, sembla- 
bles à celles des rues ; deux petits temples hypogées de 
l’époque romaine, avec des emblèmes chrétiens; plu- 
sieurs châteaux dont deux sont situés à l’extrémité 
méridionale des ruines. Le plein cintre en marque suf- 
fisamment l’époque. Du reste, le plan topographique 
de Cyrène dressé par le voyageur aide à comprendre ses 
descriptions et les complète : tout ce qui était alors ap- 
parent sur le sol y est indiqué. 

Les citations qui précèdent pourraient devenir la 
matière de discussions nombreuses et variées. Je me 
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contenterai de faire remarquer que presque tous les 
édifices sont de l’époque romaine et que le prétendu 
temple de César est probablement d'un temps très-bas, 
vu la diversité et l’incohérence des matériaux. 

En transcrivant les principaux traits de la descrip- 
tion de Pacho, j'ai voulu montrer quel était l’état de 
nos connaissances archéologiques avant les explorations 
de MM. Smith et Porcher; il sera plus facile de déter- 
miner quel progrès ces explorations ont fait faire à la 
science. Nous leur devons, avant tout, un plan beau- 
coup plus précis de Cyrène. Ils ont fouillé, non-seule- 
ment les temples déjà connus d’Apollon et deBacchus, 
mais encore trois autres temples; l’un qu’ils attribuent 
à Vénus, les deux autres qui sont voisins du stade. 
Trois théâtres et un palais semblent également acquis 
à la topographie, tandis qu’un grand piédestal avec une 
statue de Minerve devient le centre de la colonnade 
déjà signalée par Pacho. Il faut ajouter des tombeaux, 
des citernes et des tours, mentionnés par les pré- 
cédents voyageurs, des ruines byzantines. Quoique 
beaucoup de points restent inexplorés, les ruines de 
Cyrène commencent à prendre une importance digne 
d’une grande ville. 


CHAPITRE U 


LES TEMPLES DE BACCHUS ET 0 APOLLON 


Deux choses ont nui 5 l’entreprise des officiers an- 
glais : l'cxiguïtéde leurs ressources, c’est-à-dire le pe- 
tit nombre de bras dont ils disposaient, et leur désir 
de chercher uniquement des objets propres à être trans- 
portés. Celte double condition ôtait à leurs recherches 
l’étendue, la suite, l'ensemble; trouver était leur but 
plutôt que de savoir. 

C’est ainsi qu’on les voit s’attacher d’abord aux tom- 
beaux, dans l’espoir d’étre aussi heureux que Vat- 
tier deBourville. Déçus, ils se reportent dans l’enceinte 
de la ville et commencent des fouilles sur l’emplace- 
ment du Temple de Bacchus. Au centre d’une grande 
plate-forme oblongue, entourée par une colonnade 
massive et un mur d’enceinte bien bâti, la position du 
temple lui-même est trahie par un monticule de terre 
et quelques blocs de pierre et de marbre. Une partie de 
la grande porte du sud était debout; c’est un des mor- 
ceaux les plus remarquables parmi ceux qui subsistent. 
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Toule la colonnade, d’ordre dorique, esl étendue sui 
le sol. 

Le côlé extérieur du mur occidental fut attaqué le 
premier. La terre était mêlée de débris de poteries et 
de pierres appartenant au monument. Les triglyphes 
de la frise étaient particulièrement reconnaissables, en 
pierre du pays, jaune et friable, contenant beaucoup 
de coquillages fossiles. 

En poussant la tranchée de l’extrémité occidentale 
vers l’est, MM. Smith et Porcher découvrirent une statue 
de marbre blanc, de grandeur naturelle, à laquelle 
manquaient la tête et les mains, qui furent retrouvées 
deux jours après. La surface esl intacte et le marbre 5 
fleur d’épiderme : les grappes de raisin et les feuilles 
de vigne suffisaient pour faire reconnaître le dieu adoré 
dans ce sanctuaire. La draperie qui couvre la partie in- 
férieure du corps et est rejetée sur le bras gauche est 
particulièrement belle. 

Outre la statue principale, on trouva deux statuettes 
de marbre, un léopard en pierre avec un collier de 
pampres. Le temple était petit, précédé de quatre co- 
lonnes dont deux étaient engagées dans les murs laté- 
raux. 11 avait été dallé de minces plaques de marbre, 
cl le piédestal fut reconnu à l’extrémité de la cella. 

Après avoir sondé pendant dix-neuf jours seulement 
le temple de Bacchus, après avoir trouvé et délaissé 
près du théâtre des statues de la décadence, les deux 
amis s’attaquèrent au temple d’Apollon. Ils l’appellent 
ainsi, malgré l'opinion de Beechey, disent-ils, qui le 
croyait un temple de Diane. Il aurait été plus juste 
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de citer Pacho, qui a très-bien reconnu le temple 
d’Apollon et qui en a donné les raisons. 

La pierre est la meme que celle du temple de Bac- 
clius. Des amas de colonnes sont encore en place et 
des fragments de rentablement font reconnaître l’ordre 
dorique. L’espace accessible aux ouvriers était limité 
par des champs de blé semés sur les ruines. On tenta 
vainement d’acheter ces champs à des propriétaires qui 
regardaient comme un sacrilège d’arracher les mois- 
sons, don de Dieu, et dont les exigences auraient été 
proportionnées aux scrupules. 

La tranchée fut ouverte dans l’angle nord-ouest de la 
cella. Un petit torse de femme drapée parut au jour et 
bientôt après une statue colossale d’Apollon lui-méme, 
gisant sur le soi d u temple, à 5 mètres environ au- 
dessous de la surface actuelle. La tête était séparée et 
le corps en trois morceaux. Le tronc d’arbre, la lyre, 
le serpent, lare et le carquois, des plis de draperie fu- 
rent retrouvés épars dans la terre et par petits frag- 
ments, au nombre de 121. Tout fut recueilli avec soin : 
plus tard on a pu reconstruire la statue non pas com- 
plète, mais exempte d’addition. Elle est belle, d’un style 
qui rappelle le Bacchus ; la tête a beaucoup de douceur 
et de tinessc. On critiquerait plutôt l’agglomération un 
peu lourde des attributs. 

Le temple lui même a été bouleversé et est devenu le 
soutien d’un monument plus moderne. La cella est 
pleine de murs, d’arcs, bâtis avec des débris; l’extré- 
mité orientale est couverte d’un pavé de grossières mo- 
saïques à 5 mètres environ au-dessus du niveau pri- 
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railif. Sous ce pavement est un lil horizontal de colonnes 
brisées el de matériaux appartenant à l’ancien temple. 
Il est évident, par conséquent, que des fouilles métho- 
diques, dans une saison favorable, c’est-à-dire à l'au- 
tomne, retrouveraient tous les éléments propres à faire 
connaître ce grand temple d’Apollon, son style, sa dé- 
coration, ses particularités. 

Au milieu de la cclla, une statue d’homme drapée, 
haute d’environ 7 pieds anglais, fut trouvée en deux 
morceaux. La tôle était séparée et le trou ménagé à 
dessein dans la partie correspondante du torse mon- 
trait qu'elle avait été ajustée ainsi dans l’antiquité 
môme, pour substituer l'image d’un empereur à celle 
d’un autre personnage. En effet, un piédestal de mar- 
bre était voisin et portait l’inscription suivante: « L’em- 
pereur César Trajan Hadrien Auguste. » La figure 
n’est pas d’une ressemblance frappante, et l'on dirait 
que l’artiste cyrénéen n'a pas copié un modèle très- 
exact. Cependant, ce qui est plus probable encore, 
c’est qu’il a ajusté une tète faite à la hâte sur une sta- 
tue plus ancienne, qui était celle, non pas d’un 
empereur, mais d'un personnage grec. L’attitude de la 
statue, la composition générale, l’arrangement des 
draperies, tout est grec. Si la main du spectateur est 
placée de manière à cacher la tête impériale et à voir 
seulement le corps, on est frappé du style, de l’élé- 
gance, de je ne sais quel parfum d’un autre temps. On 
ne fait pas assez la part, chez les modernes, des expé- 
dients qu’employaient les sujets de Rome et surtout 
les habitants des provinces éloignées, pour satisfaire 
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aux ordres d’un proconsul ou manifester avec éclat 
leur propre zèle. A peine un empereur romain était-il 
proclamé qu’on se hâtait de lui élever des slatucs ; 
l’économie de temps était surtout urgente, moins que 
l’économie d’argent. Si l’empereur était hostile à son 
prédécesseur, on substituait sa tète à la tête aussitôt 
brisée de celui qu’on avait adoré tant qu’il avait régné. Si 
l’empereur respectait son prédécesseur, on le respec- 
tait ; mais comme on ne voulait pas mettre moins de 
précipitation à flatterie nouveau maître, et comme une 
statue entière eût demandé trop de temps avant d’être 
sculptée, on cassait la tète de quelque ancienne statue, 
belle et bien choisie, et on lui adaptait l’image de celui 
qui arrivait à l’empire. La statue trouvée dans le temple 
d'Apollon me parait trahir, par la diversité même de 
ses éléments, un petit drame de celte sorte. 

La tète du premier propréteur de Cyrène, Cnéus 
Cornélius Lentulus Marccllinus, est loin de nous ins- 
pirer la même admiration. Heureusement, dans leurs 
recherches parmi les ruines du temple d’Apollon, 
les oftîciers anglais ont recueilli un assez grand nom- 
bre de sculptures, de fragments, de lampes de Ici re 
cuite, etc. Dans le nombre, il en est qui paraissent 
plus dignes d’intérêt, soit par leur sujet, par exemple 
le groupe de la nymphe Cyrène étranglant un lion, 
soit par leur mérite, par exemple un buste de Minerve 
cl un fragment de buste dont les yeux creusés à des- 
sein ont quelque chose de saisissant. 

Je m’arrêterai pl us volon tiers devant une tète de bronze 
d'un caractère si particulier qu’il est impossible de n’y 
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pns reconnaître un type africain. Le cheveux frisés et 
un peu crépus, la place des os maxillaires, la forme 
de la mâchoire, la rareté de la barbe, et surtout les 
lèvres plates cl bordées rappellent tout à fait des visa- 
ges qu’on rencontre encore aujourd’hui en Afrique. 
Parmi les bustes du musée du Capitole, les archéolo- 
gues en ont remarqué un qui leur a paru l’image d’un 
prince africain, soit deNumidie, soit de Mauritanie, car 
il est impossible de rien préciser, quand il s’agit d’un 
tel sujet. Or, le bronze trouvé dans le temple d’Apollon 
est de la môme famille; il m’a fait penser aussitôt au 
buste du Capitole. Je ne prétends point pousser ce rap- 
prochement plus loin. Je ferai seulement remarquer 
l’importance dece monument pour les questions ethno- 
logiques, car il est parlant de vérité; ensuite l'habileté 
de l’art antique à saisir les types et à se plieraux néces- 
sités du portrait. La sculpture gréco-romaine est plus 
riche et plus variée que nous ne le supposons ; c’est no- 
tre ignorance ou notre indifférence qui nous font trou- 
ver plus aisé de confondre les œuvres dans une môme 
classification que de les analyser et d’en établir les 
nuances. Déjà nous savions comment les anciens re- 
présentaient les prisonniers et les rois barbares ; le 
Gaulois mourant du Capitole et le groupe de la villa 
Ludovisi nous apprennent comment l’art rendait les 
Gaulois; les vases d’argent trouvés en Crimée nous ont 
montré des Scythes, leurs costumes et leurs usages re- 
produits par le ciseau grec. Le musée du Capitole con- 
tient un buste d’un caractère tellement germanique 
que plus d’un savant est tenté d’y 'reconnaître Armi- 
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nius. Voici maintenant des types manifestement afri- 
cains que je signale. Le buste qui a été apporté de la 
Cyrénaïque au musée de Londres confirme d’ailleurs ce 
que nous enseigne l’hisloire. Les habitants de Cyrène 
s’étaient alliés par de nombreux mariages avec les in- 
digènes libyens. 11 est difficile de ne pas voir ici la 
preuve la plus curieuse de ce mélange des races. 


CHAP1THE III 


TEMPLES VOISINS OU STADE — PALAIS OU GOUVERNEUR 
TEMPLE OE VÉNUS 


Les objets recueillis par le capitaine Smith et le com- 
mandant Porcher avaient été transportés dans le vaste 
tombeau creusé dans le roc qu’ils s'ôtaient choisi pour 
demeure. Le nombre commençait à être assez consi- 
dérable, et le seul chemin par où l’on pût les trans- 
porter sans rencontrer des ravins et des accidents de 
terrain difiieiles à surmonter, était l’ancienne roule 
d’Apollonia (aujourd’hui Marsa Sousah) . Un rapport fut 
envoyé à lord Russell qui ne répondit point; mais deux 
mois après le navire de guerre, l’.4«surnnc< , était 
mouillé à MarsaSousah, cl le conseil d’administration 
du musée britannique allouait une somme de cent 
livres sterling pour les frais d'embarquement. C’est 
avec cette simplicité, ces garanties et cette prompti- 
tude d’exécution que les découvertes sont tentées par 
les particuliers et leurs produits transportés comme 
une richesse nationale en Angleterre. 11 y a là un ex* 
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emple digne de réflexions pour les peuples qui ne veu- 
lent que des missions pompeuses, de grandes dé- 
penses, et ne s’inquiètent plus ensuite du résultat de 
ces missions. 

Au mois de juin suivant, les deux officiers anglais, 
laissés de nouveau à leur solitude, reprenaient leurs 
investigations, aidés par sept nègres qu’on leur avait 
envoyés de Benghazi. On voit dans quelle mesure et par 
quelles faibles ressources leur fouilles étaient soutenues; 
rien n’est plus propre à encourager les imitateurs, car 
c’est plutôt par la persévérance et l’industrie person- 
nelle que des études de ce genre réussissent. J’étais 
en Afrique, dans une contrée voisine de la Cyrénaïque, 
un an seulement avant les Anglais; les ouvriers ara- 
bes me coulaient 1 piastre cl demi ou 2 piastres par 
jour, selon leur force, c'est-à-dire 90 centimes ou 1 Ir. 
20 centimes l . On peut donc en employer un assez grand 
nombre sans que la dépense soit exagérée. Tout par- 
ticulier qui voyage peut ajouter à ses souvenirs le 
plaisir de faire fouiller un monument et de le faire 
connaître. 

Désireux de faire une seconde moisson pourle musée 
britannique, MM. Smith et Porcher attaquèrent un 
grand temple situé à l’est de la ville, auprès du Stade. 
La longueur de ce temple est de 107 pieds et demi, et 
la largeur de 58 pieds anglais. A l'intérieur il était dé- 
coré de chaque côté par des colonnes de marbre, d’or- 
dre corinthien. La plupart des bases ont été trouvées 

1 Los -nègres durent se taire payer plus cher pour se transporter do 
Benghazi à Cyrène. 
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fii place, sur îles piédestaux carrés, qui s'attachaient 
aux murs latéraux. Le diamètre est de 2 pieds, l’cn- 
tre-colonnernent de 7 pieds. Les inurs de la cella 
sont composés de cubes de pierres énormes dont les 
surfaces ne développent pas moins de 40 pieds carrés. 
La colonnade extérieure comptait jadis 46 colonnes, 
17 sur les côtés cl 8 sur les façades. L’entrée était 
tournée vers le levant, comme dans tous les temples 
deCyrène; l'ordre extérieur était l’ordre dorique et la 
pierre était la même que celle des sanctuaires dellacclius 
et d’Apollon. Le diamètre des colonnes extérieures 
était de 6 pieds anglais à la base et celui des cliapilaux 
d’environ 9 pieds. 

Ce qui attristait les officiers anglais, c’était de trou- 
ver d’innombrables fragments de sculptures, malheu- 
reusement peu satisfaisants et brisés comme à plaisir 
par la main des hommes. Un grand bloc de marbre 
portail une longue inscription, ou plutôt une série 
de noms propres grecs, probablement les noms de 
tous ceux qui avaient souscrit pour la restauration ou 
l'embellissement du temple. L’inscription n’est pas 
complète et n’explique rien. Peut-être, à l’exemple 
des habitants de l'Asie Mineure, les Cyrénécns avaient- 
ils ainsi fourni par leurs contributions particulières 
les sommes nécessaires pour l'érection de la colon- 
nade de marbre à l’intérieur d'un temple de pierre. 
Les inscriptions de l’Asie Mineure font très-bien com- 
prendre comment la piété et la vanité des particu- 
liers trouvaient à la fois leur compte dans ces offrandes 
magnifiques. 
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Sur ces entrefaites, un bâtiment anglais amena un 
charpentier pour emballer les slalues ou autres anti- 
quités qu'on devait découvrir à l'avenir, et apporla 
une lettre de crédit de 500 livres sterling allouées par 
le Musée britannique pour la continuation des travaux. 
Le nombre des nègres mandés de Benghasi fut aussitôt 
porté à 35. 

Le petit temple, voisin également du stade, fut in- 
terrogé à son tour; il avait été saccagé comme le grand 
temple, et tout y avait été brisé à plaisir. Les colonnes 
ont même en grande partie disparu et la façade orien- 
tale n’a pas laissé de traces ; les colonnes étaient dori- 
ques, elles mesuraient 4 pieds 5 pouces anglais de 
diamètre. Les fragments de sculptures, très-peu nom- 
breux, étaient d'un caractère pur, élégant, vraiment 
grec. D’un colosse qui avait dû exister dans ce tem- 
ple, quelques débris de la tète permirent seuls de sup- 
poser qu’il avait de 5 mètres et demi à 4 mètres de 
hauteur. 

Comme consolation, on découvrit en même temps une 
statue de Minerve et une autre statue de femme plus 
grande que nature; les deux tètes ne purent jamais ètref 
retrouvées. Le temple d'Apollon, sondé de nouveau et 
plus librement après la moisson, donna aussi, sur ses 
côtés nord et est, quatre statues, quatre statuettes, 
quatorze tètes et quelques inscriptions. Ce qu’il y a de 
plus remarquable, c’est une statue de femme où les 
auteurs ont vu, sans raison suffisamment concluante, 
le portrait d’une reine d’Égypte, femme ou sœur d’un 
Ptolémée. Les draperies sont amples, multipliées, sou- 
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plos, aillées cl l’appellent, par leur style, la grande 
ligure de femme du tombeau deMausole, que nous dé- 
crirons ailleurs 1 . 

Il ne faul pas croire, du reste, que les recherches 
de ce genre, même sur un sol fécond, n’aient pas leurs 
déceptions. Ce ne fut qu’après avoir inutilement fouillé 
neuf édifices différents, dans des quartiers divers de 
la ville, que les ouvriers arabes rencontrèrent enfin des 
sculptures dans le palais du gouverneur romain. Ce 
palais a été déterminé par la suite des explorations, et 
il était signalé déjà à l'attention des voyageurs par le 
torse d’empereur avec une armure que Pacho décri- 
vait il y a quarante ans, cl qui est devenu la proie des 
Anglais. Une série de salles, les plaques de marbre qui 
revêtaient le sol et les murs, la position centrale et 
dominante du monument, la nature des sculptures 
qu’il contenait, tout annonçait l’habitation du propré- 
leur envoyé de Rome. Tel était le palais que j’ai re- 
trouvé également à Carthage, sur le versant de l’acro- 
pole de llyrsa, précisément au-dessous de la petite clin- 
pelle de Saint-Louis. Les marbres principaux recueillis 
dans le palais de Cyrène, sont : une grande statue de 
femme drapée, sans tète, des bustes de grandeur natu- 
relle d'Antonin le Pieux, d’un autre empereur que les 
explorateurs n’ont pas reconnu cl qu’ils ne nomment 
pas. Les traits sont cependant très-caractéristiques : 
la barbe légère, les boucles de la chevelure, les yeux 
un peu saillants, l’air doux, la forme du nez cl du 

' Voie/, dans ce mime volume, le chapitre où sont exposées les 
découvertes de M. fieu tou. 
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visage annoncent l’empereur Commode, tel que le mon- 
trent les bustes qu’on a retrouvés à Rome.. 

Je ne puis m’cmpéclier, en signalant ces nouvelles 
richesses, de renouveler l’expression d’un regret, qui 
reviendra dans plus d’une occasion. Que les officiers 
de marine, qui voulaient doter le musée britannique 
de monuments dignes d’y être transportés, se soient 
attachés uniquement à la découverte de ces monu- 
ments, c était leur droit. Qu’ils n’aient pas voulu dé • 
penser une seule journée d’ouvrier de plus, afin de 
rendre clair le plan d’un édifice ou un détail d’archi- 
tecture, c’était encore une des conditions de leur pro- 
gramme. Mais il ne leur en coûtait rien pour décrire 
au moins, et avec quelque soin, les monuments archi- 
tectoniques dont les traces leur apparaissaient sous le 
sol. Par exemple, ces neuf édifices qu’ils ont sondés 
dans différents quartiers de la ville \ pourquoi n’en 
rien dire? Pourquoi ne pas mentionner leur forme, 
leur appropriation, leur style? Il est impossible qu’ils 
n’aient pas présenté, ces neuf édifices, quelque rensei- 
gnement curieux, quelque particularité, quelque pro- 
blème. Certes, il faut louer le patriotisme de ceux qui 
travaillent à accroitre leur musée national; mais la 
science a des droits qui ne sont pas moins sérieux, qui 
priment tous les autres, et si l’Angleterre se montre re- 
connaissante envers ceux qui la servent avec un zèle 
exclusif. l’Europe savante peut être plus sévère envers 
des hommes distingués qui ont eu parfois trop peu de 

1 WV tried ninc sr parafe buildings in different paris of thr cifij 
wifhout success., p. 70. 
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souci de la science. Encore une fois, nous n’exigeons 
ni un sacrifice, ni un ménagement de plus : ce que 
nous demandons, c’est de décrire, c’est de fournir à 
l’archéologie des détails qui ne coulent rien, qu’on 
observe chemin faisant, que l'on consigne dans quel- 
ques pages, et qui serviront soit aux érudits, dans leur 
cabinet, soit aux futurs explorateurs. 

Il n’en est pas de môme pour le temple de Vénus. 
Quoiqu’il fût presque entièrement détruit, il a été 
l’objet d’une certaine attention. Ainsi, nous apprenons 
qu’il avait 84 pieds anglais de long sur 55 de large; 
qu’il était composé d’une cella et d un pronaos; qu’on 
n’a pu découvrir aucune trace d’un péristyle; qu’on 
montait par quatre marches à la cella, dont le niveau 
était plus élevé. Que signifie, toutefois, la division in- 
termédiaire et les quatre marches entre deux colonnes 
qui conduisent au fond do la cella? N’indiquent-clles 
pas une autre partie du sanctuaire, un peu plus basse, 
où l’on descendait? N’y a-t-il pas des remaniements 
manifestes? Les piédestaux sont-ils du temps? Il serait 
aisé de multiplier les questions, c’est-à-dire les diffi- 
cultés, non pour blâmer les voyageurs, qui avaient 
leur but nettement déterminé, mais pour signaler des 
lacunes que devront essayer de combler ceux qui visi- 
teront un jour Cyrône. 

Ces éludes méthodiques auraient été possibles, parce 
que le temple n’était couvert que de 3 ou 4 pieds 
de terre qu’il a été facile de déblayer entièrement. 
L’abondance des sculptures qui apparaissaient de toutes 
parts fit négliger l’architecture. La statue principale 
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n’a pu être relrouvée. Était ce réellement une idole de 
Vénus? Les auteurs ont choisi le nom de celle déesse 
pour désigner le monument qu’aucune inscriplion ne 
désignait, parce qu’ils y ont recueilli surtout des sta 
tues et des statuettes de Vénus, offrandes des villes ou 
des particuliers. Ils ont eu raison. Une de ces statues 
est charmante; elle est petite, entièrement nue; un 
dauphin et un gouvernail justifient le titre de Vénus 
Euploia. Une autre Vénus debout, drapée dans sa par- 
tie inférieure, a aussi auprès d’elle un dauphin monté 
par un Amour. Je suis beaucoup plus frappé d’une sta- 
tue de femme, admirablement drapée, avec des traite 
fermes, beaux, très-accusés. Tout y respire la nature 
et la vérité, non sans noblesse. L’aspect est romain, 
avec un sentiment très-vif de la grâce qui rappelle l’art 
grec. Enfin l'on a recueilli une tôle de Persée qui au- 
rait excité l’envie d’un Florentin de la Renaissance, et 
un bas-relief assez grossier dont le sujet mérite d’être 
décrit. 

Une femme, sur les pieds de laquelle tombent les 
longs plis de sa tunique, le visage encadré par des 
boucles nombreuses et symétriques, pose une couronne 
sur la tête d’une autre femme. Celle-ci, vêtue plus lé- 
gèrement, comme Diane chasseresse ou les nymphes 
qui suivent Diane, étrangle de ses bras nus un lion 
qui se présente de face au public avec une bénignité 
qui ne rappelle guère les lions assyriens dont la griffe 
s’enfonce dans les chairs du roi. Des ceps de vigne et 
des grappes encadrent celle composition. Quelle est 
celle nymphe héroïque? Quelle est la grave personne 
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qui la couronne? Une inscription, gravée au-dessous du 
bas-relief, ne laisse môme pas le plaisir de deviner que 
c’est la Libye personnifiée cl la nymphe Cyrènc ; le do- 
nateur est un étranger reconnaissant du nom de Car- 
pos. 

En somme, le temple de Vénus a donné au musée 
britannique six statues, vingt-neuf statuettes, trois 
bustes, vingt-six tètes séparées, un bas-relief et trois 
inscriptions. Certes, la moisson est riche et elle a sin- 
gulièrement accru le butin qu'un second navire de 
guerre anglais vint recueillir à son tour à Marsa Susali. 
MM. Smith et Porcher partirent en môme temps. Ils 
jugeaient, non pas le sol épuisé, mais les principaux 
points suffisamment explorés; du reste, les difficultés 
que leur suscitaient les Arabes rendaient chaque jour 
leur résidence dans le pays plus imprudente. L'enlè- 
vement des marbres jusqu’à la mer ne se fit pas sans 
des complications assez graves, dont ils ont fait le récit 
dans leur dernier chapitre. 

La Cyrénaïque contient encore, pour les archéolo- 
gues, des secrets attrayants et des promesses certaines. 
Les Anglais ne l'ignorent pas, et ils ont, de plus que 
nous, l’activité pratique et l’esprit d’entreprendre. Ré- 
cemment encore, le vice-consul d’Angleterre à Ren- 
ghazi découvrait dans la nécropole des objets précieux 
dont s'est enrichi le Musée britannique. Notre confrère 
et ami M. de Wille a fait connaître récemment trois 
vases panathénaïques trouvés dans ces nouvelles 
fouilles, portant des noms d’archontes athéniens et la 
signature de l'artiste Kittos. On lira avec intérêt cette 
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savante description dans les comptes rendus de l’Aca- 
démie des inscriptions et belles-lettres. Puissent ces 
succès répétés encourager des explorateurs français à 
prendre leur part des richesses enfouies! 


LE VASE DE BÉRÉNICE 


Le vase dont je publie la description m’a été 
donné, quand je quittais les ruines de Carthage, par 
mon ami M. Léon Roches , consul général à Tunis ; 
M. Roches l’avait reçu lui-méme de notre agent con- 
sulaire à Benghazi, ville située dans l’ancienne Cy- 
rénaïque. Cet agent était alors M. Félix Brest, fils du 
consul de Milo, à qui nous devons l’acquisition de la fa- 
meuse Vénus. 

Benghazi est un sol fécond en antiquités. Déjà le 
voyageur Délia Cella 1 y signalait un grand nombre 
d’objets précieux recueillis par des particuliers. Le- 
maire 3 y vit la curieuse amphore sur laquelle était 
tracé le nom d ’Héyésias, qui fut archonte éponyme à 
Athènes l’an 324 avant J. C. C’est à Benghazi que Val- 
licr de Bourviile 3 a découvert des sculptures diverses, 

1 Yiaggio du Tripoli di Darbcria aile frontière occidcntali delT 
Egilto, p. 18$. 

* Paul Lucas, Second voyage, II, p. 120. Paris. 

s Ilevue archéologique, t. V, p. 150; I. VI. p. 57. D’autres vases, 
provenant également de Benghazi, sont dans la collection de M. Bidwell, 
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des inscriptions, et plus de cent vases de style grec, 
que le musée du L ouvre et le cabinet des médailles se 
sont partagés, et dont plusieurs excitèrent l’attention 
du monde savant. Rien n’était plus remarquable, en 
effet, qu’une série d’amphores panathénaïques 1 pré- 
sentant, comme pour faire suite à Hégésias, les noms 
des archontes athéniens : Céphisoilore (525 av. J. C.), 
Archippos (521), Théophraste (515). On ne pouvait plus 
douter que les Athéniens, vainqueurs aux Panathénées, 
n’eussent le droit d’exporter * les cent quarante 5 am- 
phores ornées de peintures qu’ils recevaient en prix 
et l'huile exquise que produisaient les oliviers sacrés. 
Benghazi est donc destiné à fournir à l’archéologie des 
vases qui se recommandent par leur beauté, par 
les sujets historiques qui les décorent, et par les inscrip- 
tions qui précisent les sujets; car celui que je vais 
décrire ne le cède, en nouveauté, à aucun des monu- 
ments céramiques retrouvés jusqu’à nos jours. 

Le vase a 50 centimètres de hauteur; sa forme est 
celle d’une œnochoé. L’anse est brisée, mais les traces 
qu’elle a laissées montrent qu’elle s’attachait par d’é- 
légantes volutes et se terminait par un mascaron qui 
représentait peut-être Jupiter Ammon ; les cornes et les 
bandelettes sont encore indiquées. Sur la panse arron- 

à Londres [Archâologischc Zeitung , t. IV, p. 216). (Cf. Otto Jalin, V>c~ 
schreibung (1er Yanensammlung Kfiiiig I.iulwig», p. xxvm.) 

1 Lenormant, Ilcvue archéologique, t. V, p. 230. 

3 Celte conjecture est de Boeckh [Slaalshaushallung <ler Athener , 
t. I. p. 01, 300). 

5 Daprès une inscription publiée dans X'Y.^inrA^ àpxutoïoytxj (IK30, 
p. 107, ir 136), le nombre des amphores variait depuis cent quarante, 
selon l’importance des concours. 
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die, une lîgure de femme se délaclic par un relief vi- 
goureux; la tête est même en ronde bosse. 

Cetle figure, haulc de 15 centimètres, porte le dia- 
dème des déesses et des reines; elle lient de la main 
gauche une corne d'abondance surmontée de fruits cl 
d’épis, de la main droite une patère qu’elle renverse, 
pour faire une libation sur un autel. L’autel, modelé 
lui-même en relief, présente, gravés en creux, les 
mois: 


B EU Ji F.TEPrETON 

(Autel) des dieux bienfaiteurs (Évergètes}. 

Dans le champ est gravée une inscriplion plus longue : 

BF.l’ENIKHX BAÏIA1XÏHS 
AT ABHÏ rrxHx 

(Image) de la reine Bérénice, 

Bonne Fortune. 

Il n’est donc besoin d’aucun effort pour comprendre 
ce sujet. Nous avons sous les yeux le portrait de la 
reine Bérénice divinisée ; les dieux bienfaiteurs que 
mentionne la première inscriplion, à l’exemple de la 
grande inscription de Rosette’, ne sont autres que Tlo- 
lémée III, surnommé Évergèle, son mari, et elle-même, 
qui portail comme lui le surnom d ’Êvergétis*. Der- 

' letronne, Recueil tir* inscription s grecque* et latines île VÉgyjttc, 
t. I, j>. 241, ligne 3 : « Aélès, (ils d'Aélès, étant prêtre d’Alexandre et 
« des dieux Sôters. et des dieux Adelphes, et des dieux Évergètes, etc. » 
1 Éralnsthêne. t ntasterism., g 12. Ératosthène était né à Crrénc. 
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rièrc la slalue de la reine s’élève une borne conique 
entourée d’une guirlande d’olivier, telle, à peu près, 
que les peintures antiques représentent, à l'extrémité 
des hippodromes, le but autour duquel les chars de- 
vaient tourner; ressemblant aussi au grand cône sur- 
monté d’une pointe qui est figuré auprès d’Àslarté, sur 
les monuments du culte asiatique de la Vénus céleste. 
Nous chercherons plus tard pourquoi cette borne est 
placée derrière Bérénice et pourquoi Bérénice elle- 
même est appelée Bonne Fortune : les deux faits s’expli- 
quent l’un par l’autre. 

Avant tout, je voudrais bien marquer tout ce que 
celle terre cuite offre d’intéressant et d’imprévu. L’in- 
scription est un premier sujet d’étonnement, car elle 
ne ressemble en rien à celles qui se trouvent quelque- 
fois sur les vases. D’ordinaire, les noms des person- 
nages ou celui du peintre, une exclamation, une courte 
légende, sont tracés au pinceau sur la surface. Ici, les 
caractères sont en creux; ils ont été gravés sur la 
terre encore molle par un ébauchoir rapide et exercé; 
ils ont été cuits avec le vase. Personne ne saurait 
donc révoquer en doute leur authenticité; d’ailleurs, 
la forme des lettres est si nette, si caractéristique, d’un 
si bon parfum, qu’elle rappelle tous les monuments 
épigraphiques des successeurs d’Alexandre. Le sigma 
lunaire, C, est remarquable, parce qu’à une époque 
aussi reculée il appartient encore exclusivement à l’é- 


cominc Bérénice. Bans l'inscription de Rosette (ligne 3), on lit : «Wo- 
?ôpoo B tptvitqt Eu<pyl-ndo$ 11 vppxi r ïs ♦cAiv&v 
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criture cursive. Lclronnc l a très-bien dit 1 2 3 , en publiant 
une plaque d’or lrouvée à Rosetle, sur laquelle les 
Ici 1res sont gravées négligemment et au ponctué, mais 
qui est du même temps, puisqu’elle mentionne aussi 
la reine Bérénice, femme de Plolémée É vergé te. 

Bien n’est plus rare qu’un personnage royal fîguié 
sur un vase peint; mais, ce qui est unique jusqu’ici, 
.c’est que la représentation de ce personnage soit un 
portrait. Lorsqu’un potier grec a imaginé le sujet 
de Crésus sur son bûcher*, il n’a point prétendu 
rappeler les traits d’un roi mort depuis plusieurs siè- 
cles, et s’est fié aux accessoires pour constituer l’iden- 
tité. La coupe du cabinet des médailles de Paris 
qui nous montre Arcésilas présidant à la vente du 
sylphium, n’offre point le portrait du roi de Cyrène. 
La figure qui porte le nom d’Arcésilas (car le peintre a 
eu soin d’ajouter une inscription) est archaïque, n’a 
rien d’individuel, et ressemble à toutes les figures ar- 
chaïques qui l'entourent. Le vase de Darius s , où ce roi 
est représenté au milieu de ses conseillers, tandis que 
la Grèce et l’Asie personnifiées attendent le signal de 
la guerre, n’est qu’une composition libre propre à flat- 
ter l’orgueil national des Hellènes. J’cn dirai autant du 
vase 4 sur lequel l’Athénien Xénophante s’est plu à re- 
tracer un autre Darius , fils d’Artaxerxès Mnémon, qui 


1 licrherchcs pour servir à V histoire de l'Egypte, p. il. 

2 Au musée du Louvre. { Monutn . inéd. (le l ins, arch., 1. I, pl. 1.1 V; 
de Wilie, Calai. Durand, ir 421.) 

3 Au musée de Naples. Minervini, Uullclino napolilano, i 85 i, n°» 43, 
48; Gerhard, Archaologischer Anzeiger, 1854, n°- 67, 68, p. 482.) 

4 Trouvé à Panticapée, aujourd’hui au musée de l’Ermitage. 
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conspira contre son père cl péril *. L'imagination des 
Ci ccs aimait à se reporter au milieu de celte Perse 
qu’ils avaient tant redoutée jadis et qu'ils devaient con- 
quérir. On pourrait citer d’aulres exemples ’ de rois 
ou de princes figurés sur les vases grecs, mais nous 
sommes à peu près assurés que, pour aucun d'eux, 
l’artiste n’a songé à la ressemblance. Au contraire, 
l’image de Bérénice me parait être copiée sur une sta- 
tue du même temps; à travers les proportions réduites 
de celle figurine, on sent des proportions plus gran- 
dioses, les qualités d’une œuvre savante, exécutée d’a- 
près un modèle. Bérénice était reine de la Cyrénaïque ; 
les Cyrénéens lui élevèrent donc des statues à double 
titre : à litre de souveraine, à litre de déesse 1 * * * 5 . La beauté 
de ce portrait, la délicatesse singulière des traits, l’élé- 
gance des draperies, la grâce de l’altitude, rajuste- 
ment général, si naïf et si étudié à la fois, le bras qui 
tient la coi ne d’abondance, la jambe gauche qui tlécbil 
légèrement pour donner à l’ensemble de la pose plus 

1 Antiquité* du Bosphore Cinnnérien, [il. XLV et XI, VI. (Voyez l'ar- 

ticle du duc de Luynes, dans le Bulletin archéologique de l Athenœum 
français, 2" année, II" 3.) 

* Notamment le vase du Vatican avec le grandltoi (,Vu*. étrille. Grc- 
yor., t. II, tali. IV, 2 ; les scènes d’Éleusis, où ligure le roi Celeus; le 

Polycrate, appuyé sur Bnlliylle, que M. de Longpérier a si judicieuse- 
ment expliqué. (Berne archéol., t. VIII, p. 030.) 

5 Viscunti ( Iconographie grecque. I. 111, p 580, note 3) supposait 
que Bérénice avait été divinisée de son vivant. La grande inscription 
de Rosette et le vase qui nous occupe lui donnent raison. Il est vrai 
que ni la lame d'or de Canopc ni d’autres documents contemporains ne 
donnent au roi et à la reine le litre de Dieux bienfaiteur*. Hais on en 
trouvera des exemples sur les tables dressées par Lepsins. En Cyrénaï- 
que, d’ailleurs, les villes grecques ont pu leur décerner ccs titres libre- 
ment. Ératuslhène, qui atteste que Bérénice était surnommée Éecrgc- 
lis, était né à Cvrcne, en 270, dix ans plus tôt que Bérénice. 
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île charme et un senlimcnl d’harmonie, tout recom- 
mande cette œuvre à l’attention des artistes aussi bien 
que des savants. Les vases avec des reliefs sont déjà 
quelque chose de peu commun ; je ne connais pas de 
relief, sur un vase en terre cuite, qui égale en impor- 
tance et en mérite celui que j’essaye de décrire. 

Un fait non moins digne d’être noté, c’est que toute 
la surface était revêtue d’oret de couleur. Le fond était 
entièrement vert, et l’on y avait appliqué un vernis 
uniforme, brillant, d’une épaisseur sensible, qui con- 
stitue ce que l’on appelle une couverte. D’autres vases, 
provenant de la Cyrénaïque et de l'Égypte, nous mon- 
trent que c'était un procédé familier à l’époque des 
Ptolémées. La ligure a souffert davantage, cl quelques 
plis mieux protégés ont seuls gardé une teinte bleuâtre. 
Des parcelles d’or restent encore sur la borne, sur la 
patère, sur le diadème de Bérénice et autour de sou 
cou, sur la bordure de la tunique. L’or et le vert domi- 
naient dans celle riche décoration, qui, si elle était 
conservée, rivaliserait peut-être avec la décoration du 
fameux vase de Cuines. 


. Bérénice était fille de Magas, roi de Cyrène et pa- 
rent de Plolémée 1 er . Nommé gouverneur de la Cyré- 


naïque, Magas s’était révolté et avait ceint le diadème. 
Cependant, comme il n’eut qu’une hile, il la fiança à 
Plolémée Évcrgèto, son cousin, et mourut l’an 250 
av. J.-C., lui assurant ainsi le trône d’Egypte. Mais 
Arsinoé, veuvede Magas, soit par haine contre l’Égypte, 
soit pour conserver l’indépendance du royaume, ap- 
pela Démét ri us le Beau , (ils de Dcinélrius Poliorcète cl 
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uni par le sang aux rois deCyrène. Démétrius accourut, 
épousa Bérénice, devint en même temps l’amant d’Ar- 
sinoé, et ne tarda pas à s'aliéner par son orgueil les 
soldats et toute la maison royale. Une conspiration fut 
tramée ; Bérénice se mit à la tête des conspirateurs. 
En vain Démétrius se réfugia dans le lit, dans les bras 
d’Arsinoé,qui le couvrait de son corps, Bérénice, arrêtée 
sur le seuil, criait d’épargner sa mère, mais de frap- 
per le coupable. Après avoir ainsi vengé son outrage, 
elle épousa le mari que son père lui avait destiné, Plo- 
lémée III Évergète. La Cyrénaïque fut, par ce mariage, 
réunie à la couronne d’Égypte. 

Ptolémée était monté sur le trône en 246. Il en- 
gagea aussitôt contre Séleucus II, cette lutte terrible 
qui le conduisit triomphant jusqu’au cœur de l’Asie. 
Pendant la guerre, Bérénice, aussi tendre pour son se- 
cond mari qu’elle avait été inexorable pour le premier, 
lit vœu, si Ptolémée revenait sain et sauf, de consa- 
crer sa chevelure dans le temple de Vénus Zéphyritis. 
Callimaquc parle de ce temple, situé sur un promon- 
toire, où l’on adorait à la fois Vénus et Arsinoé, mère 
d'Évergètc. Lorsque le roi fut de retour, il parut mé- 
content d'un sacrifice qui nuisait à la beauté de sa 
femme; les prêtres firent aussitôt disparaître sa che- 
velure, en affirmant qu’elle avait été enlevée au ciel, 
comme la couronne d'Ariadne. L’astronome Conon sut 
même l’y découvrir, et la classa parmi les astres. Cal- 
limaquc fut invité à célébrer cette merveille, et il com- 
posa une pièce de vers que nous avons perdue, mais 
que Catulle a traduite. L’étoile surnommée Chevelure 

n. 7 
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de Bérénice, était située dans l’hémisphère septen- 
trional, entre la Vierge, le Lion, la Grande Ourse et le 
Bouvier : 


Virginis cl swvi contingens namque Lconis 
Lumina, Callisto juncta Lycaoniæ, 

Verlor in occasum, tardum dui anle Boolen 

C’est donc celle charmante reine, chantée par les 
poètes, qui figure sur le vase de Benghazi. La fin de son 
histoire est plus tragique. En 221, son mari mourut. 
Son fils, Plolémée Philopator, commença par faire 
mettre à mort son frère cadet, Magas ; puis, comme la 
fierté et le courage de Bérénice donnaient de l’ombrage 
à Sosibius, ministre favori du roi, Bérénice fut mise à 
mort à son tour. Son petit-fils, Ptoléinée Épiphane, lit 
rendre de nouveau à son aïeule les honneurs divins, ainsi 
que Lclronne l’a constaté par l’étude du texte de Ro- 
sette et des papyrus démotiques *. Les prêtresses de 
Bérénice, auxquelles on donnait le titre d’athlophores , 
c’est-à-dire de porteuses de prix*, ne se rencontrent 
plus que sous le règne d’Épiphane. Il était difficile, en 
effet, que Philopator dressât des autels à la mère qu’il 
venait d'assassiner. Letronne a recueilli les noms de 
plusieurs alhlophores : 


1 Cat., Carmen LXYI., v. 65. 

1 Recueil de s inscriptions grecques cl latines de l'Égyple, l. I, 
p. 259. 

1 Le litre i'athlophorc désignait un certain sacerdoce, et l'attribut 
particulier de ce sacerdoce. Il en était de même pour la canêphore 
d’Arsinoé et la phiaUphore, quo Polybe mentionne cher les I.ocriens. 
Comparez les Errhéplwrcs d’Athènes, les sponduphorcs d'Olympie, les 
pastophorcs, etc. 
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1° Aria, fille de Diogène, l’an 497 av. J. C., au mois de mai; 

‘2° Pyrrlia, fille de Philinos, l’an 196 av. J. C., au mois de mars; 

3° Trypbæna l’an 185 av. J. C., au mois do novembre. 


Le lien qui unissait Bérénice à la Cyrénaïque est trop 
manifeste pour qu’on s’étonne de l’amour qu’elle inspi- 
rait aux Cyrénéens, ses compatriotes et ses sujets na- 
turels. La ville de Benghazi, surtout, dut professer pour 
elle un culte particulier, puisqu’elle lui devait son 
nom. 

Benghazi, située près du fleuve Lathon, à l’extrémité 
occidentale de la grande Syrte, était la dernière ville 
de la Cyrénaïque. Jadis, c’était le jardin tant vanté des 
llespérides. Aujourd’hui son port est ensablé, mais la 
rade est sure, abritée par deux promontoires, dont l’un 
répond au Pseudopénias de Strabon, tandis que l’autre 
est couvert de palmiers. Dans le principe, la ville s’ap- 
pelait ville des Evespérites, selon les monnaies, docu- 
ment officiel, qui portent la légende EVE2, commence- 
ment du nom. Tant que Cyrène fut la capitale de la Cyré- 
naïque, la ville des Évespérites n’eut qu’une impor- 
tance secondaire. Riche, puissante, éprise de la liberté 
autant que les métropoles de la Grèce, Cyrène se dé- 
tacha plus d’une fois des Ptolémées. Cet esprit d’indé- 
pendance avait secondé merveilleusement, s'il ne les 
avait provoquées, les révoltes d’Ophellas, de Magas et 

la domination de Démétrius le Beau. Même après le 

* 

mariage de Bérénice avec un Ptolémée, Cyrène se 
souleva. Pendant qu’Évergète était en Asie, en- 
gagé dans une longue guerre contre les Séteucidcs, 
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Cyrène se déclara libre, vers l’an 244 ou 245. Elle ap- 
pela deux Mégalopolitains renommés par leur sagesse, 
Ecdémos et Démophane, qui furent tous deux précep- 
teurs de Philopœmen. Ces philosophes lui donnèrent 
une constitulion politique. 

Lorsqu’on 259 la paix fut conclue entre les Séleu- 
cides et les Lagides, Évergète soumit promptement la 
Cyrénaïque; mais, autant pour punir la capitale de la 
province que pour lui ôter son influence et le droit 
d’entraîner tous les Grecs d’Afrique à la révolte, il 
agrandit les autres villes, Apollonia, Barcé, Tauchira, 
Évespérites. Il les combla de privilèges et les embellit 
de telle sorte, qu’il put passer pour leur fondateur. 
C’est pourquoi il leur donna des noms nouveaux, qui 
furent ceux de son père, de sa mère et de sa femme : 
ainsi Barcé devint Ptolémaïs ; Tauchira, Arsinoé; la 
ville des Évespérites, Béréniké. Dès lors la Pentapole 
fut constituée, parce que les cinq villes qui la compo- 
saient étaient égales d’importance, et ce nom remplaça 
l’ancien nom de Cyrénaïque , qui n’avait eu de sens 
qu'autant que Cyrène avait dominé toutes les colonies 
grecques établies dans cette partie de l’Afrique. 

Le vase qui a été découvert à Benghazi a donc 
une importance historique. Il nous apprend que Bé- 
rénice n’a pas été seulement, pour les Évespérites, 
une reine éponyme, mais qu’ils l’ont divinisée sous 
le nom de Bonne Fortune . Depuis Alexandre, bien des 
villes avaient été fondées par ses successeurs, et l'usage 
était de créer en même temps une divinité qui prési- 
dait aux destinées de la jeune cité et s’appelait sa For- 
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tune. La Fortune d’Antioche, immortalisée par le sculp- 
teur Eutychidôs’, est un type célèbre de ces sortes de 
créations. La Fortune de Béréniké fut, non pas une 
allégorie abstraite, mais Bérénice elle-même : la corne 
d’abondance et la patère que la reine tient dans sa 
main sont donc des attributs naturels. En même 
temps, l’autel qui mentionne les Dieux Êvergètes rap- 
pelle le culte que les Évespérites rendaient à leurs fon- 
dateurs’. Quand même ce culte n'aurait point été éta- 
bli en Égypte, avant la mortd’Évergète et de sa femme, 
il a pu 1 être d’abord dans la ville qu’ils avaient fon- 
dée. Il est à remarquer qu’en général ce sont les villes 
grecques qui accablent les successeurs d’Alexandre de 
titres (lattcurs et d’honneurs divins: elles ont celte 
triste initiative. Ainsi, c’est Athènes qui appelle Anti- 
gone et Démétrius Dieux sauveurs, ce sont les Grecs de 
Babylonequi donnent le titre de Soter à Démétrius I er , 
parce qu’il lésa délivrés des tyrans Timarque et liera - 
clide; ce sont les Milésiens qui appellent Dieu, 9sd;, 
Antiocbus II, pour un service semblable. 

Enfin, la borne décorée d’une guirlande d’olivier, 
qui est figurée sur le vase, pourrait indiquer les jeux 


1 Le Vatican offre une copie de la statue d’Eutychidès, copie qui pa- 
rait du siècle des Antonins. 

* A Ptolémaïs, Pacho a trouvé deux inscriptions en l’honneur d'Arsi- 
noé, tille de Plolémée Soter et du roi Ploléinée Philométor, {Voyage, 
pl. I.XXIV.) (Cf. Lelronne, Journal de * Savants, 1828, p. 200.) One au- 
tre inscription, publiée par Bœclili (C. I.G., III. p. 551) atteste que Bé- 
réniké avait attiré un grand nombre de luifs, de même qu'Alexandrie, 
Antioche, et maintes villes de l'Orient. Un siècle avant l'ère chrétienne, 
ils étaient assez nombreux pour obtenir leur constitution propre et des 
archontes particuliers. 
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solennels qui célébrèrent la fondation de la nouvelle 
ville. Il est vrai que cette borne ne ressemble pas tout 
à fait aux représentations du même genre que nous 
observons sur les bas-reliefs romains et les médailles ; 
elle n’est ni triple ni formée de trois cônes rapprochés. 
Mais elle est simple sur les vases grecs où sont figurées 
es courses du stade ou de l’hippodrome. La pointe qui 
la termine rappelle aussi les colonnes qui sont auprès 
des statues d'Astarlé sur les médailles gréco-romaines 
de la Syrie, de la Phénicie, de Paphos, de Perga, etc. 
De même qu'on avait assimilé Arsinoé à Vénus Zéphy- 
ritis, aurait-on donné à Bérénice un attribut de l’As- 
tarté asiatique? Cela n’est pas invraisemblable, puis- 
qu’elle est identifiée à la Fortune, qui est aussi une 
déesse céleste. Les savants choisiront entre ces deux 
inlerprétalions : dans le premier cas, il ne serait pas 
impossible que ce symbole des jeux solennels rappelât 
les athlophores qui présidaient au culte do Bérénice, et 
leur fonction la plus caractéristique. 

Le vase de la reine Bérénice porte avec lui sa date : 
il est de l’an 239 ou de l’an 238 av. J. C., et devient 
un témoignage précieux sur l’état de l’art céramique 
au milieu du troisième siècle. 
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On a beaucoup parlé, en France, des premières fouilles 
de M. Marielte ; elles ont eu, à l’étranger, un retentisse- 
ment plus grand encore. Au début, il travaillait pour 
nous, et les richesses qu’il enlevait alors aux sables de 
l’Égvpte étaient déposées au Louvre. Les vastes fouilles 
qu’il a entreprises depuis pour le compte du vice-roi 
d’Égypte ont relégué au second plan une découverte 
qu’il est bon de rappeler et qui fait tant d’honneur à 
celui qui l’a poursuivie à ses risques et périls. 

Quand le hasard fait reparaître au jour des édifices 
et môme des villes antiques, cela s’appelle une trou- 
vaille : la science en profile, elle y applaudit, mais elle 
en oublie promptement la date et l’origine. Au con- 
traire, une découverte, c’est un titre qui ne périt pas, 
car c’est une idée. Étudier un emplacement célèbre, 
deviner ce que les ruines, les terres, les sables ont en- 
seveli, sonder les profondeurs d’un sol que les pas de 
mille voyageurs ont en vain foulé, retrouver la pensée 
de l'artiste ancien qui a disparu, oser prendre la pioche, 
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passer de l’idée au fait, du rêve à la preuve, courir, 
aux yeux du monde qui vous regarde, cette chance re- 
doutable qui s’intitulera succès ou ridicule, avancer, 
tantôt avec confiance, tantôt en tremblant, douter et 
persévérer encore, être arrêlé et persévérer toujours, 
enfin, après tant d’obstacles, tant de poignantes émo- 
tions, trouver ce qu’on a deviné, annoncé, cherché : 
voilà ce que paye l'estime des hommes, douce, mais 
légitime récompense. 

Au mois d’août 1850, M. Mariette, employé au musée 
du Louvre, fut chargé d’une mission en Égypte. De- 
puis quelques années, le Musée britannique voyait 
grossir chaque jour le nombre de ses manuscrits 
copies et syriaques. En France, au contraire, ce 
genre de manuscrits n’existait qu’en petite quantité 
et ne répondait point aux progrès et aux besoins 
de la science. M. Mariette s’adressa à l’Académie 
des inscriptions et belles-lettres ; une commission 
fut nommée; M. Lenormant, rapporteur, présenta 
les conclusions les plus favorables au projet qui lui 
était soumis. M. Mariette fut envoyé en Égypte par le 
ministre de l’instruction publique et, concurrem- 
ment, par le ministre de l’intérieur : le but de sa 
mission était d’acheter des manuscrits coptes et sy- 
riaques. 

En arrivant à Alexandrie, M. Mai iet te commença par 
entrer en relation avec les personnes éclairées qui 
pouvaient l’aider dans ses recherches, Mais, dès les 
premiers jours, l’idée qui devait le détourner si brus- 
quement et si heureusement de sa mission, commença 
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à germer. Çà et là, dans les jardins d'Alexandrie, M. Ma- 
riette remarquait beaucoup de sphinx, du même mo- 
dèle, de la même provenance; car tout le monde répon- 
dait aux questions du voyageur : « Cela vient de 
Sakkarah.» 

Au Caire, chez Linanl-Bey, chez Clol-Bey, chez Varin- 
Bey, il y avait encore des sphinx semblables à ceux 
d'Alexandrie, et toujours on répondait : « Cela vient de 
Sakkarah. » 

Aussi, en visitant les Pyramides, M. Mariette s’arrê- 
ta-t-il longtemps à Sakkarah et entreprit-il de lever un 
plan complet de la nécropole. On jour, il aperçut, sor- 
tant des sables, l’extrémité d’un sphinx. Aussitêl il se 
rappela un passage de Strabon qui dit, dans son dix- 
septième livre, que de son temps on voyait» Memphis 
un sérapéum, situé dans un endroit tellement sablon- 
neux que les sphinx y étaient déjà ensevelis jusqu’à 
mi-corps, et même jusqu’à la tète. Les sphinx formaient 
donc l’avenue du sérapéum; peut-être étaient-ce ceux 
dont parlait Strabon : là, quoique part, à 40 ou 50 pieds 
sous les sables, devait se trouver le sérapéum. Ce trait 
de lumière frappa si vivement M. Mariette, qu’il oublia 
dés lors sa mission, le but qu’il se proposait, sesenga- 
gemenls, pour céder à son inspiration, par une de ces 
fautes héroïques dont ceux-là seuls sont capables qui 
sentent en eux une ardente conviction et un indomp- 
table espoir de succès. Cela s'appelle vaincre malgré 
la consigne : le danger est deux fois plus grand, mais 
la victoire est deux fois plus belle. 

Le 1" novembre 4850, M. Mariette se mettait à l’œu- 
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vre. Des Arabes, demi-nus, se nourrissant comme au 
temps où les rois d’Egypte bâtissaient leurs immenses 
pyramides, emportaient dans de légers paniers ces sa- 
bles que le vent dispersait au loin dans le désert. Contre 
toute attente, l’allée de sphinx (car c’était bien une 
allée de sphinx) n’était point droite, comme les allées 
de Tlièbes, comme les avenues des grands sanctuaires 
égyptiens. Elle serpentait à travers les tombeaux de la 
nécropole qu’il avait fallu respecter ; de sorte que la 
tranchée suivait ses capricieux détours, en appuyant 
toujours du côté de l’ouest. Enfin, le 25 décembre, 
M. Mariette arrivait aux deux derniers sphinx; il en 
avait découvert cent quarante et un. En cherchant à 
G mètres en avant ceux qu’il pensait trouver encore, 
il découvrit tout à coup une statue de Pindare, statue 
grecque, d'un assez mauvais travail ; mais quelle sur- 
prise de trouver Pindare au milieu des monstres do 
Memphis ! Les fouilles, activement poussées, firent bien- 
tôt reconnaître que cette statue n’était point seule, et 
que, sur le pourtour d’un hémicycle, il y en avait 
onze, parmi lesquelles des inscriptions nommaient 
Platon, Pythagore, Homère, Lycurgue, Euripide, c’est-à- 
dire les sages qui avaient visité l’Egypte ou les poètes 
qui l’avaient chantée dans leurs vers. Ces statues furent 
trouvées à une profondeur de plus de 50 pieds. Com- 
mencée à 4 mètres au-dessous du sol actuel, la tran- 
chée devenait de plus en plus profonde, en suivant la 
pente d’un roc argileux qui descendait insensiblement 
jusqu’à l'hémicycle. On devine quelles étaient les dif- 
ficultés, les dangers même d’excavations poussées si 
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avant 'dans le sable. Les êboulements étaient fré- 
quents, le matin surtout, vers dix heures, quand 
le soleil pompait la rosée qui avait mouillé et con- 
solidé le sable pendant la nuit. Un jour, onze ou- 
vriers furent ensevelis ; on ne les délivra qu’à 
grand’ peine. 

L’avenue des sphinx, à son extrémité et en avant de 
l'hémicycle décoré de statues grecques, était coupé à 
angle droit par une rue dallée. Fallait-il prendre à 
gauche? fallait-il prendre à droite? A gauche, M. Ma- 
riette trouva seulement un temple en l’honneur d’Apis, 
consacré par Amyrlée, roi unique de la vingt-huitième 
dynastie, qui se place entre la conquête des Perses et 
la conquête d’Alexandre. Il prit donc à droite, tou- 
jours à 50 pieds sous les sables, toujours en suivant 
le dallage, en avançant de i mètre à peine par jour, et 
cela sur une longueur de 100 mètres, c’est-à-dire pen- 
dant plus de cent jours. 

Enfin, après quatre mois de persévérance et d’ef- 
forts, apparut le pylône principal, de style égyptien, 
du temps d’Amyrtée ; en face du pylône, étaient cou- 
chés deux lions hiératiques. Cette fois, l’entrée du sé- 
rapéum ne pouvait être loin. Ce qui l’annonçait, en 
outre, c'étaient deux petits édifices, deux chapelles, 
qui se trouvaient au nord de la route : l’une, grecque, 
à colonnes cannelées, à chapiteaux corinthiens, où il 
n'y avait rien ; l’autre, égyptienne, aux murs inclinés, 
avec un couronnement de petits uréus ; dans cette der- 
nière, était la statue d’Apis que l’on voit aujourd’hui 
au Louvre, et dont le style mou et incertain indique 
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une époque de décadence pour l’art. De l’autre côté de 
la route, au sud par conséquent, en face delà chapelle 
où se trouvait le taureau Apis, il y avait une quinzaine 
de figures colossales, travail grec, mais toujours assez 
grossier. Les principales étaient deux paons, brisés, 
conduits par des enfants nus; un lion, une panthère, 
un cerbère à trois tètes, tous avec des enfants nus et 
mesurant plus de 2 mètres de hauteur. On voyait en- 
core un phénix, à tète de femme, avec les cheveux épars 
sur le dos, tel qu’il est figuré sur les vases du style le 
plus ancien; un sphinx femelle, trois ou quatre lions 
à crinière hérissée. 

Tous ces ornements, ajoutés par les Grecs, ne dépas- 
sent pas le premier pylône. Dès que ce propylée est 
franchi, il n’y a plus rien que d’égyplien : les Grecs 
semblent exclus de l’enceinte. Après avoir traversé une 
chambre destinée aux usages du culte, on arrive à un 
second pylône plus monumental que le premier dont 
il n’existe que les fondations et une inscription avec 
les légendes d’Amyrlée. Alors seulement on entre 
dans le sanctuaire, tombeau souterrain d’Apis. C’est 
là le monument véritable, le motif principal; tout le 
reste y conduit, tout le reste s’y rattache : routes, pro- 
pylées, chapelles d'un temps plus rapproché, ornements 
qui décorent l’avenue. Le centre, c’est la tombe qui doit 
contenir la momie du taureau adoré à Memphis. Avec 
cette certitude, M. Mariette pouvait hardiment conclure 
que le dieu du Sérapéum, que Sérapis n’était autre 
chose qu’Apis mort. C’est un fait d’une grande impor- 
tance, que la science moderne avait très-bien entrevu, 
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mais dont la découverte de M. Mariette est une écla- 
tante confirmation. 

M. Mariette était donc enfin arrivé à la tombe d’Apis : 
après tant de siècles, il allait y pénétrer. Il reconnut 
tout d’abord qu’elle se divisaiten troispartiesdistinctes, 
correspondant à trois époques déterminées par les 
inscriptions qu’elle contenait. La première partie 
avait servi depuis Aménophis 111 jusqu'à la première 
moitié du règne de Rhamsès le Grand ; la seconde de- 
puis la deuxième moitié du règne de Rhamsès le 
Grand jusqu’à la vingtième année de Psammétichus I er ; 
la troisième depuis la cinquante-deuxième année du 
règne de Psammétichus I er jusqu’aux premiers empe- 
reurs romains. 

Dans la première partie, on compte sept caveaux 
isolés, creusés dans le roc, auxquels on arrivait par un 
plan incliné. La porte, ainsi que dans les temples 
d’Athènes, est toujours tournée vers le soleil levant 
Cinq de ces caveaux avaient été dévastés, probablement 
par les premiers chrétiens, à la chute du culte de Sé- 
rapis, les deux autres, encore murés, avaient heureu- 
sement échappé au pillage. C’est là que M. Mariette a 
trouvé les trésors dont s’est enrichi notre musée-, car 
chacun le sait, la science désintéressée ne prend ni ne 
profane rien : elle hérite. A elle seule appartient sans 
conteste les secrets des tombeaux et les débris du 
passé. 

Qui n’a vu dans les vitrines du Louvre les objets 
rapportés par M. Mariette? Ceux qui ont été trouvés 
dans ces deux caveaux sont d’un grand prix, moins 
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encore par les matières qui les composent que par l'art 
avec lequel ils sont traités. Il y a des bijoux d’une 
exécution, d’un fini incroyable, un bélier, entre autres, 
aux ailes déployées et formées d’émaux cloisonnés : sa 
tète, en or massif, est un chef-d’œuvre. Des petits 
temples en or, avec des colonnes cl des ornements 
en feldspath et en serpentine, portent des légendes 
hiéroglyphiques au nom des princes de la famille de 
Rhamsès. Un de ces petits temples, offrandes qu’on 
suspendait près du tombeau , est soutenu par des 
colonnes à chapiteaux de papyrus et présente le car- 
touche du roi Rhamsès lui-même. Une statuette, une 
des plus parfaites que l’on doive à l’art égyptien, 
représente le prince Scha-em-Djom, fils de Rhamsès le 
Grand, et qui mourut avant lui. 

Dans le même caveau, M. Mariette a trouvé une 
suite de monuments uniques, une cinquantaine de sta- 
tuettes funéraires, en porcelaine bleue, à tête de bœuf, 
au nom d’Apis; en outre, une centaine d’autres sta- 
tuettes funéraires de matériaux divers et de différentes 
grandeurs, au nom des principaux personnages de 
l’aristocratie de Memphis sous Rhamsès II ; enfinquatre 
énormes canopes en albâtre, à tête humaine, chose 
remarquable, car les canopes oflrent ordinairement 
réunies quatre têtes : d’hommes, d’épervier, de chacal 
et de cynocéphale Ces canopes étaient destinés à con- 
tenir les entrailles du taureau, réputées impures. On 
lea plaçait aux quatre points cardinaux, autour tle la 
tombe, comme pour les jeter à tous les vents. 

Le second caveau n’a rien présenté de remar- 
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quable. Quatre grands canopes, comme les précédents, 
mais en calcaire et non plus en albâtre. M. Mariette a 
constaté dans cette seconde tombe qu’il n’y avait pas 
momification proprement dite, puisque le linge qui 
entourait le taureau recouvrait non pas le cadavre, 
mais le squelette parfaitement nu de l’animal. C’était 
une question de dogme. Apis était assimilé à Osiris, 
qui, ainsi qu’on le sait parle traité de Plutarque, avait 
été enterré vivant dans un coffre. 

Nous 'passons, avec M. Mariette, dans la seconde 
partie de la tombe d’Apis. Cette fois, c'est une tombe 
commune, c’est-à-dire une longue galerie souterraine, 
de chaque coté de laquelle s’ouvrent une vingtaine de 
chambres. Ici, aucun ornement, aucun luxe ; quelques 
chambres seulement à peine achevées. Une quantité 
considérable de stèles tapissaient littéralement les 
murs de la galerie. Toutes portent des inscriptions 
commémoratives, actes d’adoration au dieu, que lais- 
saient les fidèles en témoignage de leur pieuse visite. Le 
nombre des stèles est de 250 environ : aucun musée 
d’Europe n’en possède autant. La plupart vont du règne 
de Scheschonk (le Sésac de l’Écriture, le Sésonchis de 
Manélhon) à la vingtième année de Psammétichus 1 er . 
Mais, entre ces deux points extrêmes, vient se placer 
une grande série d’autres stèles qui appartiennent à 
des rois inconnus : au milieu de ces rois apparaît pour 
la première fois le fameux Bocchoris. On conçoit l’im- 
portance historique et chronologique de ces monuments 
qui sont presque tous datés, et qui, d’ailleurs, provc* 
nanl tous des mêmes familles, permettent de contrôler 
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Manéthon par le calcul des générations sous différents 
règnes. 

Enfin la troisième partie du tombeau d’Apis a été 
inaugurée la cinquante-deuxième année de Psammé- 
tichus et a servi à la sépulture du dieu jusqu’aux der- 
niers Ptolémées. Ici, 350 stèles ont été trouvées et les 
tombes ne sont pas dévastées commé celles du temps 
de Schcschonk. Leur style, leur grandeur, leur 
majesté sont remarquables. La science doit à M. Ma- 
riette la preuve la plus manifeste de l’extension 
qu'a prise subitement le culte d’Apis, dès que les 
Grecs eurent été introduits en Égypte par le roi 
Psamméticlius. Ils occupaient alors un quartier de 
Memphis et ils embrassèrent avec ferveur un culte qui 
plus tard devint, à Alexandrie, le culte de Sérapis, et 
qui leur rappelait par tant de ressemblance le culte de 
Bacchus. 

Les 550 stèles de cette dernière partie du tombeau 
n’étaient pas dans les galeries ; toutes ont été trouvées 
aux portes extérieures. Elles sont de deux sortes : sur 
les unes sont gravés des actes d'adoration, sur les 
autres des épitaphes officielles d’Apis, avec les cai- - 
louches des rois. Ces épitaphes contiennent : 1° la date 
de la naissance d’Apis; 2” l’intronisation du dieu à 
Memphis dans le temple de Phtha ; 5° la date de la 
mort du taureau; 4° la date de ses funérailles ; 5° la 
durée de sa vie par années, mois et jours. On conçoit 
l’importance extraordinaire et exceptionnelle de ces 
documents qui permettent de reconstruire toute la 
chronologie, depuis Psammétichus 1 er jusqu'au delà des 
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Ptolémées, c'est-à-dire pendant près de 700 ans. 
L’étude de ces stèles et celle des sarcophages de la 
tombe ont révélé un fait curieux, c’est que Cambysc 
n’a pas étéun conquérant forcené et impolitique comme 
le peint l’histoire. Apis étant mort la cinquième année 
de son règne, Cambyse lui fit faire des funérailles 
magnifiques et orna sa tombe d’un énorme sarcophage 
de granit, haut de 12 pieds. Ainsi MM. Letronne, 
Ampère, de Rougé, ont raison, et si plus tard, Cambyse, 
à la nouvelle d’une défaite éprouvée par ses armées en 
Éthiopie, eut, en effet, un instant de courte fureur, il 
ne fit que blesser le nouveau taureau ; car l’on sait, par 
les stèles, que cet Apis vécut 8 ans 3 mois et 5 jours, et 
que ce fut Darius 1" qui le fit enterrer. 

Telles sont les trois parties de la tombe d’Apis. L’en- 
semble comprend cinq longues galeries souterraines, 
taillées dans le rocher, hautes de 15 pieds environ, cl 
qui se croisent dans tous les sens. Deux servent de 
chemin seulement ; à droite et à gauche des trois 
autres s’ouvrent une quarantaine de chambres sépul- 
crales, à 10 pieds en contre-bas du sol, ce qui leur 
donne 25 pieds de hauteur. Il n’y a point d’escaliers 
pour y descendre, attendu que la chambre était murée 
irrévocablement après la cérémonie. Avant que les 
chrétiens ne dévastassent ce souterrain, tout le rocher 
était revêtu de pierres appareillés avec soin et recou- 
vertes de sculptures. Les chambres sont vastes, pro- 
fondes ; le poli des parois, qui brille malgré l’obscurité, 
leur donne un aspect étrange. Les sarcophages sont 
tous gigantesques; leur hauteur varie de 12à 14 pieds. 
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ils sont en granit rose ou noir, quelquefois sculptes, 
par exemple un sarcophage du temps d’Amasis; deux 
sont en porphyre. 

Comment ces masses énormes, qui pèsent pour le 
moins 100,000 kilogrammes, ont-elles pu être amenées 
dans ces soulerrains? C’est un problème dont M. Ma- 
riette a trouvé la solution sur les lieux. On se rappelle 
que le rocher qui conduit à l'entrée du tombeau d’Apis 
est taillé en pente. Les galeries dons l’intérieur du 
tombeau suivent également un plan incliné. Il était 
aisé de faiie glisser sur des rouleaux les sarcophages 
de granit , et M. Mariette a retrouvé plusieurs rouleaux 
ainsi que des cabestans en bois de sycomore, bois in- 
corruptible dont la conservation n’étonnera personne. 
La plus grave difficulté était de faire descendre le sar- 
cophage dans la chambre en contre-bas et de l’intro- 
duire dans une profonde cavité du sol où il devait être 
exactement encaissé. Les Égyptiens avaient recours 
cependant à un procédé d'une surprenante simplicité. 
Ils emplissaient la chambre de sable jusqu'à là hauteur 
de la galerie, plaçaient le bloc de granit au-dessus de 
l’encastrement où il fallait qu’il tombât, et l'on com- 
mençait à enlever le sable. Naturellement, le sarco- 
phage descendait. Quand il arrivait à l’ouverture de 
l’encastrement , quatre hommes se plaçaient dans 
quatre niches ménagées sur les côtés de l'ouverture et 
continuaient à retirer le sable, jusqu’à ce que le sar- 
cophage posât surlc sol qui lui était destiné. M. Mariette 
trouva même un sarcophage qui n'était qu’à moitié 
descendu. Il plaça quatre hommes dans les niches la- 
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téralcs ; ces hommes retirèrent le sable avec des 
paniers, el au bout d’une heure, sans secousse, sans 
accident possible, une masse de granitde 100,000 kilo- 
grammes occupait la place au-dessus de laquelle elle 
était restée suspendue pendant tant de siècles. Nous 
sommes, en quelque sorte, consternés par la vue des 
travaux gigantesques des anciens; nous nous deman- 
dons à l’aide de quelles machines inconnues ils re- 
muaient les matériaux immenses. On le voit, c’était 
vraisemblablement par des procédés aussi simples que 
primitifs qu’ils obtenaient les plus grands résultats. 

Je voudrais pouvoir traiteravecplusde détails encore 
unsi vaste sujet, montrer toulcequeM. Mariette a décou- 
vert et recueilli, exposer tout ce que la science a gagné 
à celle belle campagne dans le désert, entreprise avec 
tant d’audace, soulenueavec tant de persévérance, ter- 
minée avec tant de succès. Mais M. Mariette a présenté 
iui-môine ses idées au inonde savant, et l’Académie 
des inscriptions et belles-lettres, les a consacrées par 
une éclatante sanction. J’indiquerai seulement les 
principaux résultats des fouilles du Sérapéum. 

1° L’étude de la religion égyptienne pourra consul- 
ter cinq cents stèles, un livre de cinq cents pa es, où 
toutes les générations, depuis Aménophis jusqu’aux 
derniers Ptolémées, c’est-à-dire pendant dix-huit . 
siècles, sont venues, l’une après l’autre, écrire leur 
mot. Il y a lieu d’espérer que le culte d’Apis sera com- 
plètement connu et que nous aurons enfin l’explication 
du mystérieux Sérapis. En outre, au culte d’Apis, on 
rattachait depuis longtemps une foule de questions 
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astronomiques, par exemple, la période luni-solairc 
de 25 ans, la période solaire de 28 ans, qui nous four- 
nit encore aujourd’hui nos lettres dominicales, la 
fameuse période sothiaque de 1460 ans. Que fuul-il 
penser de ces périodes? Sont-elles réelles? Se ratta- 
chent-elles ou non au culte d’Apis? 

2° Les questions historiques et chronologiques at- 
tendent une lumière toute particulière des nombreuses 
stèles qui viennent d’ètre rapidement analysées. De 
nouveaux règnes seront connus; la durée de quelques 
autres deviendra cerlaine. Pourra-t-on dresser une 
liste minutieuse des rois d’Égypte depuis la dix-hui- 
tième dynastie jusqu a Père chrétienne? ou bien seu- - 
lement aura-t-on un des instruments les plus complets 
et les plus sûrs que l'on ait encore possédés sur 
l’Égypte? 

5° La connaissance de Part en Égypte devra égale- 
ment à ces fouilles un progrès réel, et cela sur des 
points d’une grande importance. J’ai déjà signalé les 
œuvres remarquables trouvées dans le Sérapéum et 
les détails curieux qu’y avait soigneusement notés 
M. Mariette; car il a saisi, en quelque sorte, l’antiquité 
dans un de ses plus vastes sanctuaires. Lui seul pourra 
décrire tout ce qu'il a observé sur les lieux et ce que 
nous ne pouvons voir qu’avec lui. 11 nous expliquera, 
par exemple, pourquoi le sable était impur et l’em- 
blème du redoutable Typhon ; comme si les antiques 
générations de l’Égypte avaient pressenti qu’il enseve- 
lirait un jour leurs monuments et leurs villes. Était-ce 
pour le purilier qu’on jetait sous les fondations des 
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slatuetles de divinités en porcelaine, en basalle, en 
bronze, et même en or? ou bien quel motif a fait pla- 
cer ainsi sous le Sérapéum les figures d’Osiris, d’Apis, 
de Phtha et d'Isis? N’y a-t-il pas là une analogie frap- 
pante avec ces pierres, ces bijoux, ces objets de toute 
sorte découverts dans les fondations du palais de 
Khorsabad? 

Un résultat plus important encore et d'un ordre 
autrement élevé, c’est le changement que subissent 
nécessairement nos idées sur l’art égyptien devant les 
sculptures rapportées par M. Mariette. J’ai parlé des 
bijoux, des statues d’une exécution si surprenante. 11 
faut y joindre un très-beau bas-relief représentant le 
roi Men-Ké-hor (le Menchérès de Manélhon). Ce bas- 
relief, qui remonterait à la cinquième dynastie , est 
d’une finesse d’exécution telle, qu’on le croirait un des 
plus élégants produits de l’art égyptien sous Psammé- 
tichus. Que laul-il conclure de ces dates si reculées et 
de cet art si avancé? Les Égyptiens ont-ils eu un déve- 
loppement précoce? N’ont-ils pas eu d’enfance? Il y a là 
un problème qui renverse bien des préjugés, et qui sera 
résolu peut-être un jour, lorsque nous posséderons un 
plus grand nombre de monuments du môme genre et 
de la môme époque. 

En finissant, je m’arrêterai à l’une des plus char- 
mantes découvertes de M. Mariette, à une série de 
statues dont la plus belle orne une des salles du 
Couvre. En suivant les détours de la grande avenue des 
sphinx, les ouvriers rencontrèrent plusieurs tombes 
particulières qui bordaient l’avenue. Un de ces tom- 
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beaux appartenait à un Égyptien du nom de Kha-cm- 
Ké ; on y a retrouvé sa statue et les statues de divers 
membres de sa famille. Elles sont en calcaire du Mo- 
katlam ; leur proportion est d’environ 2 pieds ; les 
couleurs dont elles ont été enduites ont gardé tout leur 
éclat. Les yeux, formés de matières arlistcment com- 
binées, ont encore l’apparence de la vie. Ces statues 
sont des portraits qui offrent, non-seulement un type, 
mais une individualité remarquable. La statue qui est 
au Louvre, au centre de la vitrine octogonale réservée 
aux bijoux, représente un écrivain, un grammatequi est 
assis à la manière orientale et tient un papyrus déroulé 
sur scs genoux. Il écrit, et il vous regarde avec un œil 
lumineux, profond, qui fera baisser vos regards. Ses 
paupières sont en bronze et imitent la couleur favorite 
dont les Égyptiens des temps les plus reculés se tei- 
gnaient le bord des yeux; le blanc de l’œil est un 
marbre légèrement veiné de rouge, où l’on dirait que 
le sang court; l’œil lui-méme est en cristal de roche, 
d'une transparence et d’un rayonnement qui imitent 
la pensée; au fond de l’orbite, derrière le cristal, un 
petit clou en argent forme le point visuel et complète 
l'illusion. On a souvent condamné l’usage des anciens 
qui rapportaient ainsi des yeux en métal ou en pierres 
précieuses. One l’on considère attentivement le gram- 
mate de Memphis, et l’on se demandera avec moins 
d’inquiétude ce qu’étaient les yeux de la Minerve de 
Phidias. 

Ce qu’il faut remarquer surtout dans cette petite 
statue, c’est la liberté de l’artiste, si éloigné des con- 
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ventions hiératiques, c’est la vérité avec laquelle a été 
copié le modèle. Le corps est assez grossièrement rendu : 
les jambes sont coupées par-dessous; si les con- 
tours, les lignes générales sont d'une grande vérité, 
les plans intérieurs sont à peine indiqués et le mo- 
delé est fort imparfait. Mais comme voilà bien une race 
particulière, avec sa taille courte, ses hanches larges 
et démesurées, ses pectoraux prononcés et un peu 
tombants! Comme le geste est saisi, comme l’écrivain 
est bien assis et écrit véritablement, surtout comme il 
vous regarde! L’artiste a réservé tout son soin pour le 
visage, où réside, après tout, la ressemblance, où il 
faut étudier le portrait. La bouche intelligente et fine, 
les pommettes un peu saillantes, le front étroit, les 
méplats des joues, le menton, les attaches des muscles, 
tous les caractères d'une personnalité naïve sont ex- 
primés avec une adresse qui vous charme. Quiconque 
a voyagé en Orient a vu ce type ; il a rencontré quelque 
descendant de la famille de Kha-em-Ké. Mais ce qui 
surtout fera longuement réfléchir, c’est que cette sta- 
tue, selon M. Mariette, remonte à la période qui s’é- 
tend de la quatrième à la sixième dynastie. 
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J’ai exposé la découverte du Sérapéum de Mem- 
phis. A la même période, ou plutôt au début de la 
carrière archéologique de M. Mariette, se rattachent 
également les fouilles entreprises autour du grand 
sphinx. 

Le sphinx est une statue, ou, si l’on aime mieux, un 
monument gigantesque, situé à l’est de la deuxième 
pyramide de Gyzeh. De tout temps, le sphinx a attiré 
l’attention des voyageurs, non-seulement par sa masse 
énorme, mais par les souvenirs que son image évoque 
dans les esprits. La pensée se reporte naturellement à 
la tradition grecque : le sphinx semblait une énigme 
éternelle proposée à la postérité. On croyait jadis à une 
communication souterraine avec la deuxième pyramide 
qui se trouve à 1,800 pieds en arrière du sphinx. Entin, 
Pline, dans un passage assez obscur, que je citerai plus 
bas, dit que le roi Armais avait été enseveli dans le 
sphinx. Voilà pourquoi ce monument prend une im- 
portance singulière, pourquoi, de tout temps, il a été 
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étudié, exploré ; je résume, en quelques mots, l’histoire 
de ces explorations. 

Le Père Vansleb prétendit le premier avoir vu par 
un trou, dans le dos de l’animal, une chambre qui n’a- 
vait pu servir qu’à contenir un mort. 

Le docteur Pockockc, à son tour, affirma qu’il y avait 
siir le dos du sphinx un puits qui descendait verti- 
calement et aboutissait à des appartements souter- 
rains. 

Du temps de l’expédition française en Égypte, la 
commission tildes fouilles, sous la direction du colonel 
Coutclle; on mit au jour tout le flanc méridional du 
sphinx. D’après la tradition conservée parmi les Arabes, 
au moment où les Français furent contraints par les 
événements delà guerre d’abandonner leur entreprise, 
ils venaient de découvrir une porte en granit, sur la- 
quelle étaient gravées des inscriptions. 

En 1 81 6, un capitaine de vaisseau marchand, nommé 
Caviglia, par une résolution digne d’un savant encore 
plus que d’un marin, attaqua le sphinx. Il déblaya d’a- 
bord une partie de la face septentrionale; puis, déses- 
pérant du succès, il fouilla par devant, entre les pattes 
étendues de la statue. Là, il trouva une sorte de petit 
temple hypèlhre, formé de trois grandes stèles, qui se 
coupaient à angle droit. La façade était ouverte, pré- 
cédée seulement d'une grille et de deux petits sphinx. 
En continuant les fouilles, toujours en avant du sphinx, 
Caviglia rencontra, à une distance d'à peu près 20 mè- 
tres, un escalier de construction grecque. Il devenait 
évident que, dès l’antiquité, le sphinx était enseveli en 


Digitized by Google 


FOUILLES Ef DÉCOUVERTES. 


partie sous les sables. Ceux qui voulaient visiter le petit 
temple n’avaient d’autre moyen d’y descendre que l’es- 
calier. Les fouilles de Caviglia eurent encore pour ré- 
sultat la découverte d’un certain nombre d'inscriptions 
grecques curieuses, parmi lesquelles le monde savant 
connaît l’inscription métrique, signée d’Arrien, et le 
décret par lequel l’empereur Néron ordonne la restau- 
ration du péribole du sphinx. On sait quel parti M. Le- 
tronne a tiré de ces inscriptions. Caviglia en resta là, 
quoique le problème fût assurément loin d’élrc résolu. 
Le sphinx était toujours une énigme. 

En 1856, le colonel Vcys, armé de puissants instru- 
ments, voulut couper court aux discussions, en perçant 
le sphinx d’outre en outre, dans toutes ses parties so- 
lides. Mais les sondes se brisèrent, et il fallut renoncer 
encore à la solution du problème. 

Au mois de novembre 1851, M. Coltrell, voyageur 
anglais, connu par la traduction de l’ouvrage de 
Bunsen sur l'Egypte, découvrit à Florence, dans le 
musée de Sanla Catharina, au milieu des papiers de 
Caviglia que l’on y conserve, un plan inconnu du 
sphinx. Ce plan indiquait, derrière le sphinx, deux 
petites chambres ornées d’hiéroglyphes. A son retour 
en Angleterre, M. Coltrell communiqua sa découverte 
à M. Birch, le célèbre égyptologue; M. Birch, à son tour, 
dans le Classical report of antiquilies (mars 1852), fit 
pari au monde savant de la découverte de son compa- 
triote, en montrant de quelle importance serait la con- 
firmation de ce document. 

M. de Bougé, de l'Institut, eut à peine connaissance 
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de l'article de M. Birch, qu’il en parla au duc de 
Luynes. Le duc de Luyncs, qui saisissait si généreu- 
sement toutes les occasions de servir la science, écrivit 
à M. Mariette, lui demandant s’il voulait, malgré tant 
d’essais inutiles, tenter aussi i’enlreprise. 

Au mois de septembre 1853, M. Mariette était en face 
du sphinx. Naturellement, il fallait d’abord chercher 
les (leux chambres dont il était question dans l’article 
de M. Birch. Mais, en mesurant les distances et en com- 
parant l’étal des lieux avec les plans retrouvés dans 
les papiers de Caviglia, M. Mariette s’aperçut immédia- 
tement que les deux chambres n’étaient autres que 
celles qui sont connues de tous les voyageurs; d’habi- 
tude, en visitant les pyramides, ils y passent même la 
nuit. Quant aux légendes qui ornaient les façades de 
ces chambres, les Arabes furent unanimes pour décla- 
rer qu’elles avaient été détachées etenlevées par Caviglia 
lui-même. 

La mission se trouvait donc par le fait remplie, 
et le but que le duc de Luyncs avait indiqué 
était ainsi atteint. Bésolu, cependant, à faire protiter 
l’archéologie des ressources qui avaient été mises à sa 
disposition, l’auteur des fouilles du Sérapéum s’attaqua 
au sphinx tout entier. 

Il avait accepté la mission du duc de Luynes avec 
d’autant plus d’empressement que trois fois déjà 
il avait eu à s’occuper du grand sphinx. La première 
fois, c’était pendant son séjour aux Pyramides, lorsqu’il 
avait étudié les monuments du désert en simple tou- 
riste; la disposition des terrains et les lois mêmes de 
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l'atterrissement du sable lui avaient fait supposer l’exis- 
tence d’un édifice considérable aux alenlours du 
sphinx, et plutôt du côté du sud que du côté du nord. 
La seconde fois, c’était à l’occasion d’une stèle hiéro- 
glyphique découverte dans l'intérieur même de la tombe 
d'Apis, du Sérapéum. Celle stèle est curieuse à plus d’un 
litre. En effet, elle contient l’énumération des divers 
membresd’une famille qui, vers le temps de Darius 1", 
habitait Memphis. Le personnage principal de celte fa- 
mille était un fonctionnaire de l’ordre sacerdotal ; 
parmi ses litres nombreux, M. Mariette avait remarqué 
celui de prêtre attaché aux trois grandes pyramides et 
au sphinx (sous le nom d'Armachis). Celte donnée si 
particulière ramenait avec plus de force l'hypothèse 
d’un édifice attenant au sphinx ; car, si les trois grandes 
pyramides ont chacune leur temple que tout le monde 
connaît, il devait en être de même du sphinx, et on 
voit déjà comment les pyramides et le sphinx ne sont 
que les mêmes parties d’un grand ensemble soumis 
à un seul administrateur. 

La troisième circonstance qui avait appelé l’attention 
de M. Mariette sur le sphinx était d’un ordre tout dif- 
férent. 11 résulte des observations de M. Biot que, si les 
grandes pyramides sont parfaitement orientées, il se 
produit, aux deux équinoxes, le phénomène suivant : 
le jour de l’équinoxe, le soleil se lève à l’extrémité 
d’une perpendiculaire qui part du milieu de la face 
orientale de la plus grande des trois pyramides, et au 
contraire, il se couche à l’extrémité d’une perpendi- 
culaire abaissée sur la face occidentale. On devine 
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l'utilité pratique de celte disposition du monument. Il 
suffisait, pour les Égyptiens, de se placer à l’angle 
nord-ouest et d’examiner le soleil levant. Le jour où le 
prolongement de la face à l’une des extrémités de 
laquelle l’observateur était placé allait couper le 
disque solaire par la moitié, ce jour-là, c’était l’équi- 
noxe; de sorte que la pyramide, bien qu’étant dans le 
principe un monument funéraire, aurait pu dans la 
suite aider les Égyptiens à fixer le retour périodique 
de certains phénomènes célestes. Telle était l'hypo- 
thèse de M. Biot. M. Mariette, sur sa demande, était 
allé en chercher la confirmation au pied même de la 
pyramide, et ses observations réalisèrent les prévisions 
de 1 illustre astronome. Mais en même temps il retrou- 
vait le sphinx; l’énigme se présentait sous une nou- 
velle face. N'était-il pas possible que le sphinx, lui 
aussi, entrât dans une combinaison astronomique? 
Placé exactement en face de la seconde pyramide, ne 
pouvait-il à son tour servir de point de repère? Ne 
pouvait-il, avec l’un des angles de la pyramide, déter- 
miner la ligne droite qui marque l’un des deux sols- 
tices? Tous ces souvenirs s’étaient présentés avec plus 
de vivacité à l'esprit de M. Mariette, quand le duc de 
Luynes lui offrit de fouiller le grand sphinx. 

Les deux chambres de Caviglia n’avaient aucun 
intérêt ; il fallait explorer le monument dans son entier 
et sur l’échelle la plus vaste. Confiant dans le témoi- 
gnage de Pline 1 , qui dit que le roi Armais (Amosis) 

1 Auto lias est sphinx, vel magis narranda, de qua siluere, numen 
adculcntium. An nain regem pntaut in ca couditum et voluul invcctaiu 
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y était enseveli, M. Marietlc considéra d'abord le 
sphinx comme une pyramide, c'est-à-dire comme un 
tombeau royal, et il chercha l’entrée du côté du nord, 
selon la tradition constante. Le résultat ne répondit 
pas à son attente : il n’y avait point d'entrée. 50 pieds 
de sable avaient été en vain enlevés, et l’on aura une 
idée des difficultés de celte entreprise, quand on saura 
qu’il n’a pas fallu moins de vingt-deux jours à Iroiscenls 
ouvriers pour en venir à bout. Mais si l’entrée ne fut 
pas trouvée, tant d'elTorls ne demeurèrent point sans 
récompense. Depuis quinze siècles, peut-être, les flancs 
du sphinx étaient ensevelis, cl il fut possible, du 
reconnaître, pour la première fois, son étrange con- 
struction. En effet, le sphinx est moins l’œuvre des 
hommes que l’œuvre de la nature. C’est un rocher 
brut, auquel le hasard avait donné les vagues contours 
d’un animal accroupi. Les Egyptiens se sont contentés 
de revêtir ce noyau d’une maçonnerie destinée à com- 
bler les cavités, à accentuer les saillies, en un mol à 
compléter les formes. Les cavités considérables sont 
remplies par des grosses pierres assemblées sans art. 
Mais l’enveloppe extérieure est composée de petites 
assises très-régulières, taillées et sculptées avec le plus 
grand soin, de manière à modeler jusqu’aux muscles, 
jusqu'aux moindres détails du monstre. Telle est môme 
la finesse d’exécution, telle est l'importance accordée 
à la sculpture, que l’architecture proprement dite 

videri. Est autem saxo naturali clalmiala. llubrica facics mon s tri coû- 
tai'. Capitis pcrfronlem amliitus ccntuin duos pedes collig.l, lonpiludu 
pedum CCXEIII est, ulliludo a ventre ad suumiam aspidem in capite 
EXl, s. [Hat. no/,, AXXYI, 12.) 


Digitized by Google 


l.K liHANI) SI’IIINX. 


127 


parait déroger à scs lois les plus simples, aux lois de 
l’équilibre. Les assises surplombent parfois de manière 
à compromettre la solidité du travail, ou plutôt, comme 
la solidité n'y a rien perdu, ce n'est qu’une hardiesse 
et une beauté de plus. 

Celte découverte, importante au point de vue de 
l’art, l'est doublement pour l’archéologie. Elle permet 
d'expliquer maintenant quelques passages d’une 
inscription grecque trouvée autour du sphinx par Ca- 
viglia. Celle inscription s’adresse au sphinx, comme 
s’il était l’œuvre des dieux. Pourquoi l’œuvre des 
dieux se demandait-on, lorsque la seule partie appa- 
rente et connue attestait le travail des hommes? Nous 
savons, grâce à M. Mariette, que ce monument est, en 
effet, un jeu de la nature. 


Xm Æso.x; ixTra^Xov riùçav ôici atîv foie; 

<t>iiaâp.tvu £b>si]; lïvpttSa paÇcpivr ( ;, 

’E; jjuaev eüOûvxvTi; àfcopxtoio TpaîssÇij; 

Nr.aw 7Ttrpatr,; x-^wa«u.£vo' x. T. X. 

« I.es dieux éternels ont formé ton corps merveil- 
leux, dans leur bienveillance pour la contrée qui 
produit le froment ; ils l’ont dressé au milieu d’un 
vaste plateau, et ils ont repoussé les sables de Ion Ile 
rocheuse, etc. » On trouvera au Louvre le texte de cette 
inscription gravée par Arrien sur huit des pierres qui 
composaient un des doigts du sphinx. M. Drovclti 
les a rapportées en France avec sa célèbre collection. 

Après sa première tentative, M. Mariette, assuré qu'il 
n’y avait point d’entrée sur la face nord, revint à sa 
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première idée, à la conclusion qu’il avait tirée de 
l’examen des lieux et del’élude de la stèle du Sérapéum. 
11 chercha autour du sphinx une grande construction. 
Après quelques jours, il trouva un temple de la qua- 
trième dynastie, contemporain des Pyramides, le seul 
spécimen qui nous reste de l’antique architecture que 
les llycsos firent oublier. A l'extérieur, le temple a la 
forme d’une pyramide tronquée ; les assises sont des 
pierres gigantesques, décorées d’ornements sculptés 
sur un fond en retraite ; ces ornements représentent, 
soit une fleur de papyrus sur sa tige, soit des rectangles 
superposés à intervalles réguliers. Le tout, d’ailleurs, 
s’élève à une cinquantaine de pieds au dessus du sol 
ancien et ne présente d’autre cnlrée qu’une petite porte 
à l’angle nord-ouest. L’intérieur est une série (L'appar- 
tement s spacieux, coupés de galeries et de corridors. 
L’architecture présente une simplicité toute primitive : 
des piliers monolithes, hauts quelquefois de 40 pieds, 
sans base, sans chapiteau; des architraves, d’une 
portée considérable, qui reposent sur les piliers. Mais 
ce qui excita l’étonnement de M. Mariette, ce fut la 
richesse des matériaux et leur disposition systématique. 
Tout est granit ou albâtre : quand les parois des appar- 
tements sont en granit, les plafonds et les dalles du sol 
sont en albâtre : quand, au contraire, les parois sont en 
albâtre, les dalles cl les plafonds sont en granit. Il ne 
faut chercher à ce système d’autre motif que le besoin 
de variété. Du reste, non-seulement le granit supporte 
sans danger cette comparaison avec l’albâtre, mais ses 
teintes plus riches, parfois d'un rose charmant, sop 


Digitized by Google 



I.E GRAND SPHINX. 


120 


poli, sa fermeté, l’emportent sur le grain inégal de 
l’albûlre et sur ses taches terreuses. 

Le temple est donc vraiment remarquable par sa 
* simplicité pleine de grandeur, par la masse imposante 
des matériaux, et leur richesse, et surtout par l’anti- 
quité inouïe à laquelle il remonte. On n’avait découvert 
encore en Égypte aucun temple antérieur à la dix-hui- 
tième dynastie. Les Pasteurs ont tout détruit et n’ont 
respecté que les tombeaux. Si cetemplc qucM. Mariette 
croit le temple d’Armachis, dieu égyptien dont le 
sphinx n'était que la statue gigantesque, si ce temple 
n’a pas été renversé, il le doit à sa position, au milieu de 
la nécropole, au milieu du désert, où les llycsos ne pa- 
raissent pas avoir étendu leurs dévastations. 

Ces fouilles demandèrent beaucoup de temps et d’ar- 
gent; le gouvernement français qui voulut partager 
avec le duc de Luynes l’honneur de celle belle entre- 
prise, fournit à M. Mariette les moyens de mener à fin 
les travaux. Le sphinx a été étudié complètement, ses 
alentours déblayés, autant que l’état des lieux et l’a- 
moncellement des sables ont permis de le faire. Plu- 
sieurs questions de topographie sont, en outre, réso- 
lues; mais il appartient à M. Mariette d’evposer lui- 
inèine ses idées et les résultats de scs recherches. Je 
dois, ainsi que je l’ai fait pour le Sérapéum, lui laisser 
la légitime satisfaction de les soumettre au monde 
savant. 

Ainsi, pendant sa première campagne en Égypte, il a 
été donné à M. Mariette de terminer heureusement 
deux explorations bien différentes, quoique également 

H. o 
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vastes et difficiles; il a pénétré l'énigme du sphinx, 
il nous a rendu les tombeaux d’Apis. Dans le désert, il 
tranchait une question que bien des savants avaient en 
vain agitée avant lui; à Memphis, il soulevait à son * 
tour un problème plein d’incertitudes, mais qu’il allait 
résoudre victorieusement. Le sphinx et le Sérapéum, 
voilà de grands monuments, de grands souvenirs, 
auxquels il est doublement glorieux d'avoirattaché son 
nom. Il y a longtemps que la science française s’est 
emparée de l’Égypte : c’est en représenter dignement 
les traditions que de pousser plus avant ses conquêtes, 
et l'on comprend que le gouvernement égyptien se soit 
attaché M. Mariette pour lui confier l’exploration de 
l'Égypte entière et la création du musée de Doulak, qui 
surpasse déjà en richesse toutes les collections du même 
genre en Europe, malgré leur ancienneté. 


Digitized by Google 


NINIVE ET L’ART ASSYRIEN 


L’Europe savante a suivi avec trop d’attention les 
fouilles de M. Victor Place 1 , ses efforts pour con- 
tinuer P œuvre commencée par Botta, ses découvertes, 
ses envois au musée du Louvre, ses communications à 
l’Académie des inscriptions et belles-lettres, pour qu’il 
soit nécessaire d’en retracer l'histoire. Quatre cam- 
pagnes successives, du 1 er février au 15 juin 1852, 
du 1 er octobre 1852 au 1" juin 1853, du r r octobre 
1853 au 1 er juin 1854, du 1 er octobre 1854 au 1 er avril 
1855, en tout vingt-six mois, avec les interruptions 
imposées par la chaleur, avaient suffi pour déblayer le 
palais et une partie du périmètre de la ville de Khor- 
sabad. 

M. Place avait pour auxiliaires un photographe, 
M. Tranchant, qui dirigeait les fouilles lorsque le con- 
sul général était rappelé à Mossoul par ses fonction^, 

1 Sinive et l'Assyrie, par M. Victor Place, consul général, avec des 
Essais de restauration par M. Félix Thomas, 2 volumes in-folio de 
texte et 1 volume de planches. Imprimerie impériale, 1807. 
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et qui est moit après son retour en France des suites 
d’une maladie contractée sous un climat dangereux ; 
un contrc-mailre assyrien, Neuman-Naouch, simple 
maçon d’abord, puis homme de confiance de Botta, 
bientôt de M. Place, qui lui dut de pouvoir transporter 
sur des radeaux jusqu'à la mer les grands monolithes 
qu’on n’aurait pu transporter par terre ; enfin M. Félix 
Thomas, architecte, ancien pensionnaire de l’Académie 
de Rome, qu’un long séjour à l’école d’Athènes avait 
initié à la connaissance de l’antiquité la plus pure cl 
des chefs-d’œuvrcs du siècle de Périclés et du siècle des 
Éginèlcs. M. Thomas était attaché à la mission de Ba- 
bylonie; l’album de plans et de vues pittoresques, 
gravées à l’eau forte, qui a été publié à la suite de l'ou- 
vrage de M. Oppert, est son œuvre. Mais en outre 
M. Thomas s’est arrêté longtemps à Khorsabad, a re- 
levé des plans, mesuré et dessiné les découvertes les 
plus importantes de M. Place, tenté des restaurations 
graphiques que nous apprécierons plus tard et contri- 
bué à l’éclat de la publication qui est achevée aujour- 
d'hui. 

L’ouvrage de M. Place n’est ni un journal où le pro- 
cès-verbal de chaque fouille est consigné avec ordre, ni 
un recueil d’inscriptions patiemment commentées, ni 
la description minutieuse d’un monument ou d'une 
série de monuments. Les travaux de Botta, Layard, 
Rawlinson, etc., ont fait avancer nos connaissances 
au delà de ces premiers éléments. M. Place n’a 
donné qu’un volume à l’analyse et s’est jeté dans la 
synthèse. Il ne se contente plus d’une simple monogra- 
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phie, il veut retrouver l’image d’un peuple disparu, 
résumer les milliers de petits faits qui ressortent d’une 
exploration archéologique, en tirer des conclusions et 
savoir quelle était cette civilisation, mal décrite par les 
historiens et brusquement arrêtée par une catastrophe. 
Il rattache à Khorsabad les arts, les sciences et l’in- 
dustrie de Ninive. Sargon, restaurateur de la domina- 
» 

tion ninivile, avait établi sur une colline artificielle un 
vaste palais qui devint le centre de son gouvernement. 
Tous les travaux dirigés par cette main despotique pré- 
sentent une méthode, une grandeur, un ensemble qui 
ajoutent à la clarté des révélations. 

Les monuments sont expliqués par celui-là même 
qui les a découverts, et les inductions sont développées 
par un esprit non prévenu, qui s’est instruit par l’é- 
tude des lieux, assuré par des expériences répétées et 
formé pour ainsi dire sur le champ de bataille. Je suis 
touché surtout par la partie descriptive où sont traitées 
les questions qui promettent de nous faire pénétrer, à 
l’aide du témoignage de l’art, au sein d’une civilisation 
peu connue. Quatre sujets priment les autres et four- 
niront le texte de quatre chapitres, ce sont : 1° i Ar- 
chitecture; 2° la Sculpture ; 5° la Peinture ; 4° les Arts 
appliqués à P industrie . 


CHAPITRE PREMIER 


L'ARCHITECTURE 


Si l’on juge de l’architecture ninivitc par le groupe 
de Khorsabad, qui embrasse une ville et un palais, la 
ville reconnue à peine sur son périmètre et scs entrées, 
le palais presque entièrement exploré, il faut que la 
pensée s’étende sur des centaines d’hectares pour re- 
trouver l’unité du plan. llisir-Sargon a fait tracer sa 
capitale plus régulièrement que Louis XIV n’a fait tra- 
cer Versailles, d’un seul jet et avec une rigueur de 
lignes qui annoncent la toute-puissance et d’immenses 
ressources. Qu’on se figure une enceinte de trois cents 
hectares défendue par des tours nombreuses et des 
forts habilement répartis, des portes alternativement 
simples et ornées, et, à cheval sur celle muraille, une 
colline artificielle de dix hectares sur laquelle un vaste 
palais, un kiosque royal et même une pyramide à sept 
étages trouvent leur place sans nuire aux grandes 
lignes. Le palais et la ville ne font qu’un; leurs deux 
rectangles s’agencent et se complètent; l’orientation, 
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l'architecture, la décoration achèvent de les mettre 
en harmonie. Il est malheureux que le temps et l’ar- 
gent surtout aient manqué pour déblayer un quartier 
de cette cité jetée dans un moule et fabriquée tout 
d’une pièce; on voudrait s’y promener comme on se 
promène dans Pompéi ; le soin avec lequel les portes 
sont disposées pour le service des piétons, des cavaliers 
et des chars, suppose déjà une distribution grandiose 
à l’intérieur de la cité. La ligne droite y règne en maî- 
tresse absolue et tout y esta l’équerre; le sommet des 

t 

quatre angles du parallélogramme marque exactement 
les quatre points cardinaux. Le palais est appliqué sur 
un des côtés de l’enceinte, de manière à être à la fois 
dans la ville et hors de la ville; prêt à défendre ses su- 
jets contre un assaut, le roi dominait du haut de son 
acropole factice, commandait les remparts, avec les- 
quels il communiquait de plain-pied, faisait circuler 
ses troupes autour de la ville sans y pénétrer et pou- 
vait toujours se retirer en bon ordre si une révolte 
triomphait. Le camp prétorien s’est soudé de la 
môme manière aux murs de Rome, et l’on dirait que 
les empereurs qui l’ont fortifié, quand ils ont refait 
les fortifications de Rome, avaient imité des con- 
structions célèbres de l’Orient, car la plupart des 
groupes assyriens semblent copiés sur le groupe de 
Khorsabad. 

Puisque l’intérieur de la ville n’a pu encore être 
fouillé, attachons-nous au palais. C’est déjà une ville, 
où le prince enferme avec lui une population de femmes, 
d’eunuques, d’ofticiers, de gardes, de prêtres, de ser- 
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vitcurs ; il lui faul des salles de festin et d'apparat, 
des galeries où se déroule l’image de ses hauts faits, 
un temple, des écuries, des magasins d'approvisionne- 
ment, des communs assee vastes pour une domesticité 
presque innombrable. L’architecte était limité à un 
simple rez-de-chaussée; il dut distribuer de {lîain- 
pied trente et une cours et deux cent huit pièces affec- 
tées aux usages les plus divers, tout en maintenant 
partout les moyens les plus convenables de communi- 
cation. On doit avouer cependant que des difficultés 
étaient singulièrement aplanies dès qu’il n’y avait plus 
à s’inquiéter des escaliers, de la solidité des étages su- 
périeurs, de l'éclairage, etc. Aussi le plan est-il d’une 
grande naïveté. Autant il y a de services différents, 
autant il y a de parallélogrammes séparés; tous ces 
rectangles se juxtaposent ou se déduisent les uns des 
autres. Sur trois côtés d’une cour qui sert de centre 
commun s’adaptent trois quartiers principaux : le sé- 
rail, les dépendances, le harem; le quatrième côté est 
composé de vestibules compris dans les communica- 
tions extérieures. Chaque quartier est subdivisé à son 
tour d’après le même système, sans que les sections 
principales soient jamais confondues et sans que les 
appartements, disposés sur toutes les faces d’une cour, 
communiquentdirectemenl avec les appartements d’une 
cour voisine; tout est classé et séparé rigoureusement. 
On retrouve dans les palais de l’Orient et de l’Afrique une 
tradition de celle architecture qui se conformait aux ' 
mœurs et faisait vivre dans la même enceinte, mais 
isolées, à l’abri de tout contact, et, s’il le fallait, de 
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tout regard, des agglomérations de femmes, de guer- 
riers et d’esclaves. 

Le sérail, ou résidence du souverain, comprend trois 
divisions principales: un corps avancé avec des gale- 
ries ; une partie décorée de bas-reliefs, dont les salles, 
propres au développement des cortèges, présentent à 
la foule le spectacle des victoires de son maître ; une 
partie plus simple, réservée aux appartements privés. 

Les dépendances 1 se reconnaissent à leurs cours 
plus spacieuses, où les chevaux et les chars pouvaient 
se mouvoir, où les cuisiniers et les officiers de bouche 
développaient leur activité. Une des cours a 650 mètres 
de superficie, une autre 770 mètres. 

Le harem n'est pas en bordure sur la grande cour 
centrale : l’habitation des femmes exigeait un isole- 
ment plus complet. Des magasins interceptent toute 
possibilité de contact avec les autres quartiers ; ces 
magasins sont fermés en arrière par un énorme mur, 
après lequel un espace vide a encore été ménagé. Ainsi 
protégé, le harem se décompose à son tour en trois 
appartements distincts, qui ont chacun leur cour et ne 
communiquent point. On a même exagéré le principe 
qui prédomine dans la distribution d’un gynécée. 
Non-seulement les trois appartements sont privés de 
toute communication, mais on ne pouvait s'y rendre 
qu’en traversant des cours différentes. 


1 Si l'on veut juger de la proportion numérique des objets conservés 
dans les salles de dépût de ces dépendances, il laut lire la découverte 
de pioches, piques, marteaux, etc., évaluée il 1110,001) kilogramme; 
dans une seule salle (l. I, p. 85;. 
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En Europe, la salle du trône fait parlie intégranlc 
du palais des rois, mais se trouve près de l’entrée ; 
dans l’Orient moderne, les salles de réception et de 
justice sont aux abords et presque en dehors du palais, 
pour empêcher les étrangers de pénétrer plus loin. 
L’architecte de Khorsabad, au contraire, a placé le 
kiosque royal à l'extrémité la plus éloignée de l'en- 
trée, tant il a pris de précautions contre les indiscrets, 
tant il est fieraussi de faire admirer aux visiteurs toutes 
les splendeurs qu'ils traversent. On voit sur les plans 
comment la foule entre et se répartit, par quelles ram- 
pes les grands personnages peuvent arriver à cheval, 
et peut-être môme sur des chars, par quelle voie triom- 
phale le monarque est conduit jusqu'à son trône. Quand 
ce grand flot humain arrive avec un majestueuse régu- 
larité, tout offre un magnifique spectacle : « Devant le 
« kiosque royal, élevé sur sept marches et dominant la 
« foule; en arrière, les galeries et les sculptures du 
« corps avancé; à gauche, la belle perspective des lon- 
« gués enfdadcs du sérail; enfin et vu du haut de la 
« colline, un immense paysage, qui ne devait pas être 
« comme aujourd’hui un triste désert , et dont l as- 
« pect ne pouvait manquer d’ajouter à la splen- 
« deur du tableau. Qu’on y joigne Tardent soleil de 
n ces régions jetant sa lumière sur les armures, les 
a vêtements aux riches couleurs, et Ton conviendra 
« que de pareilles féeries, si heureusement préparées 
« par l’habile mise en scène de l’architecte, étaient 
« bien faites pour frapper l’esprit des populations, 
n des ambassadeurs, des princes tributaires, et leur 
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« faire croire à l’invincible puissance du grand roi *. » 

Enfin, Hérodote parle de banquets que les rois d’Asie 
donnaient au peuple entier, certains jours de fête. La 
Bible parle de festins offerts pendant un mois à la popu- 
lation de Suse par Assuérus. Alexandre imita plus tard 
cet usage. Les grandes cours qui occupent plusieurs hec- 
tares d’espace vide, étaient de véritables places pu- 
bliques où le roi réunissait la multitude, la fêtait et la 
tenait si bien close qu’il était aussi difficile de sortir 
que d’entrer. 

De même l’auteur a un chapitre sur les portes, leurs 
combinaisons particulières, la place qu’elles occupent, 
leur absence même, où il montre avec quel soin les 
Assyriens tenaient séparé ce qui devait être distinct et 
dirigeaient la circulation plutôt qu’ils ne la facilitaient. 
Par exemple, ce palais qui abritait une population vé- 
ritable, n’a que trois dégagements extérieurs. Dans 
l’intérieur, le même système de défiance est partout 
accusé. Le roi lui-même, pour se rendre du sérail au 
harem, était contraint de suivre des voies peu com- 
modes, et de toute façon il lui fallait atteindre la pièce 
unique qui donnait accès dans le gynécée. 

Les vestibules et les antichambres ne révèlent pas 
avec moins d’évidence les ordres qui avaient ôté donnés 
à l’architecte pour que la surveillance la plus étroite 
put s’exercer sur les dégagements intimes. Toutes 
les entrées placées entre deux services distincts se 
composent de deux baies ouvertes en face l’une de 

' T. Il, p 203. 
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l’autre, sur les côtés opposés d’une pièce. Des gardes 
postés dans ces vestibules interdisaient le passage 
même à ceux qui avaient franchi la première baie. Aux 
abords du harem, celle précaution n’est pas seulement 
doublée, elle est triplée. 

Ainsi ce plan si vaste, et si curieux nous montre dans 
sa complication primitive le caractère essentiel de l’O- 
rient, qui est d’associer avec les plus minutieuses précau- 
tions la vie privée du monarque avec sa vie officielle, ses 
plaisirs avec scs devoirs. L’admission du public, que des 
merveilles de luxe devaient frapper, était restreinte 
par des clôtures sévères, que la force seule pouvait 
franchir. Les récits d’Hérodote sont précieux pour ra- 
mener la vie dans ce palais désert et mettre eu scène 
les acteurs qui conviennent si bien à un pareil théâtre. 
L'historien nous fait voir le satrape Otanèsconcevant des 
doutes sur l’identité de Sinerdis le Mage, parce que cet 
usurpateur ne sort jamais de « sa citadelle. » La demeure 
des rois de Perse à Suse est d’un accès aussi difficile 
aux satrapes que la demeure de Sargon à Ninive. 
Glanés fait demander à sa fille si le roi son époux est 
bien le filsdeCyrus, et Phédyme lui répond « qu’elle 
« ne connaît pas l’homme avec qui elle habite. » 
Olanès insiste pour qu’elle interroge du moins Alossa, 
autre femme du roi et sœur du véritable Smcrdis. 
Phédyme lui fait répondre qu’elle ne peut s’entretenir 
avec Alossa, parce que chaque femme occupe un ap- 
partement séparé. Plus tard, lorsque les satrapes veu- 
lent tuer l’usurpateur, Otanès dissuade Darius d’essayer 
de pénétrer dans le sérail : « Tu sais, dit-il (si tu ne 
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« l'as vu, tu l’as entendu dire), que des gardiens sont 
« placés de distance en distance. Comment les évilc- 
« rons-nous? » Darius insiste. Les sentinelles sont pa- 
ralysées par le respect en reconnaissant les premiers 
d’entre les Perses, et ils passent « comme poussés par 
« une force divine. » Mais dans la cour ils sont arrêtés 
par les eunuques, qui les interpellent, adressent des 
reproches bruyants aux sentinelles, et s'opposent au 
passage des conjurés. Ceux-ci se précipitent, l’épée à la 
main, dans l’appartement des hommes. Smerdis et son 
frère veulent s’enfuir, mais les assaillants occupent 
« la seule issue » par laquelle on puisse sortir. Ils en 
sont réduits à se cacher dans une des pièces les plus 
obscures qui régnent autour de la cour. Darius hésite 
à frapper, de peur de percer Gobryas son ami dans 
l’obscurité : « Pousse plutôt Ion épée à travers nos 
a deux corps, » lui crie Gobryas. 

Saigon périt de même assassiné, acculé sans doute 
aussi au fond d’une pièce sans issue, et ne pouvant 
sortir d’une impasse que lui-même avait préparée avec 
tant d'art et tant de grandeur. Mais cela ne nous em- 
pêchera pas de reconnaître dans les plans de l’archi- 
tecture assyrienne quelque chose de solide, de ration- 
nel, qui s'accommode parfaitement avec les mœurs. 
Une logique tranquille déduit sur une vaste superficie 
tout ce qui satisfait les besoins, les plaisirs, les préju- 
gés du temps. 

Le même esprit se trahit dans les bâtiments qui s’é- 
lèvent sur ces plans; c'est avec une simplicité qui ne 
craint pas la monotonie cl un bon sens qui accepte 
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l'unitormilé des matériaux que les architectes conçoivent 

leurs constructions. L’Àssvrie leur fournissait d’autres 

* 

matériaux que l’argile; mais, se conformant à la tradi- 
tion qu’ils ont apportée de Babylonc, c’est avec de l’ar- 
gile qu’ils ont bâti. Murs, voûtes, dômes, cloisons, 
planchers, presque tout est argile, crue ou cuite. Du 
sable cl du bitume forment le mortier, quelquefois un 
calcaire d’une seule espèce fournit des dallages soi- 
gneusement appareillés ou des matériaux pour les murs 
de soutènement. Mais les briques crues sont l’élément 
constant : encore humides, étendues régulièrement en 
couches rectilignes et à joints croisés, elles se soudaient 
sans l’interposition d’aucun corps étranger et donnaient 
à tout le gros œuvre quelque chose de compacte. De 
la base au sommet, c’était une masse homogène qui 
devait résistera toutes les attaques comme à toutes les 
pressions. 

En outre, les petits matériaux à l’emploi desquels 
ils étaient condamnés, amenèrent les Assyriens à inven- 
ter la voûte. Les peuples qui taillent dans la pierre, le 
granit ou le marbre de longues pièces propres à passer 
de colonne en colonne ou de portique en portique, se 
sont satisfaits avec l’architeclure à plates bandes. l T ne 
nation qui n’avait sous la main que des briques n’a 
dû compter que sur le calcul des courbes, des joints, 
des points d’appui et de résistance, et la perfection de 
l’assemblage pour couvrir de grands espaces à l'aide de 
petits claveaux. Cette hardiesse, qu’il9 eurent vrai- 
semblablement les premiers de tous les peuples, ne fit 
que rendre plus nécessaires les constructions pleines 
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cl la stabilité garantie par la largeur de la base. On ne 
trouve cher eux ni colonnes, ni frontons, ni portées 
fausses ; les métaux et le bois ne sont pas associés à la 
bâtisse, soit pour les attaches inférieures, soit pour les 
chaînages. Ces saillies et ces mélanges, s’ils les avaient 
connus, leur auraient paru sans doute un péril. Ils se 
fièrent toujours à l'assise horizontale, à l’épaisseur des 
points d’appui verticaux; comme les Égyptiens, mais 
avec des matériaux tout différents, ils cherchèrent les 
lois les plus essentielles de la durée. Les bas-reliefs sur 
lesquels sont figurés des palais, des villes, des forte- 
resses, offrent des portes et des fenêtres cintrées. 

Les chambres étaient parfois couvertes par des voû- 
tes; ce système de voûtes explique pourquoi le palais 
n’avait qu’un étage : il était assez difficile déjà d’éclai- 
rer les chambres reculées, qui ne prenaient jour que 
par la porte ou par des fenêtres sur une cour. On a dé- 
couvert dans la chambre n° 22 1 des manchons en terre 
cuite de 2G centimètres de hauteur sur 54 de diamètre : 
la forme et la dimension de ces manchons se rappro- 
chent beaucoup des poteries qu’emploient les modernes 
pour les conduits qui traversent l’épaisseur des murs. 
Par des constatations ingénieuses, M. Place établit que 
ces manchons trouvés sur le sol au-dessus de la couche 
de mastic blanc qui était étendue sur la surface de l’in- 
trados de la voûte, ont dû tomber avec la voûte, qu’ils 
la traversaient dans son épaisseur, qu’ils servaient à 
l’éclairage, de même que les lentilles des bains turcs 
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et arabes, dont les étuves sont voûtées en dômes. Si les 
faits observés avaient un caractère de généralité, si l’on 
retrouvait ces manchons dans la plupart des chambres 
voûtées, il serait impossible de ne pas adopter celte 
hypothèse ; mais jusqu’ici les preuves ne sont pas assez 
nombreuses : il convient d’attendre; peut-être aussi 
n’était-ce qu’un moyen d’aération. 

Afin de résister à la poussée des voûtes, les mu- 
railles qui les supportaient avaient une épaisseur à 
peine croyable. Certains murs de refend sont épais de 
8 mètres; tandis quede nombreux contre-forts, distri- 
bués le long des murs de face, permettent de laisser un 
peu plus mince le reste de la construction. Du reste, 
l’épaisseur des murailles de la ville (24 mètres) 
justifie l’étonnement des Grecs, dont l’imagination y 
faisait circuler des chars 1 ; les murs du palais étaient 
décorés au dehors par une représentation architec- 
tonique figurée parfois sur les bas-retiefs et difficile 
à expliquer avant que les fouilles sur les contours 
extérieurs du harem en eussent fourni des exemples. 
« Un pilastre monté verticalement, et après ce pilastre 
« sept demi-colonnes forment un faisceau en assem- 
« blagc de cylindres accolés, engagés dans le mur par 
« plus de la moitié de leur diamètre ; à la suite, s’offre 
« un autre pilastre, semblable au premier, et tous deux 
« constituent un encadrement à l’assemblage des co- 

* Il est certain que sept ou huit chars auraient pu passer de front 
sur le sommet d’unc muraille qui était plus large que la rue de la Paix, 
en y comprenant les trottoirs. Les murs de Modène, en Italie, sont éga- 
lement si épais, qu’ils forment une spacieuse promerade pour les che- 
vaux et les voitures : on peut citer aussi ceux de Cadix. 
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« lonncs. Le même motif, consistant en deux pilastres 
« et sept colonnes, recommence immédiatement après 
« et se répète sept fois sur toute la longueur de cette 
« façade, qui a 36 mètres de développement.... A 
« l'endroit où nous indiquons la présence du motif 
« architectonique, les terres d’enfouissement avaient 
« une hauteur assez considérable : nous avons donc pu 
« reconnaître la direction verticale des demi-colonnes 
« jusqu’à une hauteur de 7 mètres ; mais, parvenus 
« au niveau supérieur du monticule, nous n'avons 
« trouvé aucun renseignement sur la ligne qui termi- 
« nait le motif. » 

Aussi M. Place a-t-il raison de chercher sur les bas- 
reliefs assyriens les renseignements que le sol n’a pas 
fournis et d’y constater que les sept demi-colonnes se 
replient à angle droit et viennent se rejoindre à leur 
sommet au moyen d’autres cylindres placés horizonta- 
lement et ayant le même diamètre et la môme saillie. 
Il compare justement le point d’attache entre les co- 
lonnes verticales et les colonnes horizontales avec le 
coude qui sert à ajuster nos tuyaux repliés ; mais le mot 
de colonnes ou même de demi-colonnes qu’il emploie 
me parait impropre et ne peut que fournir des images 
inexactes à notre esprit. On est convenu d’appeler 
colonnes, en architecture, des supports isolés ou 
adossés à un mur : les prétcudues colonnes de Klior- 
sabad ne supportent rien : elles n'ont ni chapiteaux, 
ni entablements ; ce ne sont ni des fuis engagés, ni des 
piliers i leur rôle est purement décoratif ; on peut les 
supprimer, sans que 1’archilcclure soit compromise 
U. 10 
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ou amoindrie ; on peut dire que ce sont de véritables 
moulures. Ce sont d’énormes moulures cylindriques, 
formant des encadrements rectangulaires, destinées à 
orner la face nue des murailles comme les panneaux 
divisent et animent une surface sans saillies. Ces 
grosses moulures, dont l’ensemble rappelle l’extérieur 
d’un buffet d’orgue, constituent un des caractères 
de l’architecture assyrienne, mais quelle que soit leur 
proportion, il me semble difficile de leur donner le 
nom de colonnes ou de demi-colonnes. On peut se 
rendre compte de l’effet d’une telle ornementation, 
qui est simple et assez primitive, en consultant la belle 
restauration de M. Thomas 1 . 

Il faut remarquer aussi, entre chaque pilastre ou 
plutôt entre chaque panneau, un enfoncement, une 
rainure isolée, formant deux ressauts, servantà séparer 
chaque motif et à lui donner du relief par l'opposition 
des creux et des saillies. 

Les tours sont carrées et forment contre-fort; les 
fouilles en ont dégagé soixante-quatre sur une longueur 
de 3 kilomètres : ce qui permet de calculer que l’en- 
ceinte totale, si elle était fouillée, en présenterait ccnl- 
cinquanle-six. Toutes ont 4 mètres de saillie, 13“, 50 
de largeur sur le front : la distance qui les sépare est 
de 27 mètres, c’est-à-dire double. Ces tours si rappro- 
chées, que les bas-reliefs reproduisent fidèlement, 
ajoutaient à la facilité de la défense ; comme les murs 
de la ville, elles ont un soubassement en moellons. 


‘ flanches IX, X e! XXII. 


Digitized by Google 


MSI VE ET L’ART ASsïttlEK. 147 

enfoncé dans un double parement de pierres de taille 
jusqu’à de hauteur ; au-dessus commencent les 
lits réguliers de briques crues. 

Les entrées sont de deux sortes : les unes monumen- 
tales, ornées de taureaux ailés à tête humaine, de bas 
reliefs, de briques émaillées; les autres beaucoup plus 
simples, avec un cintre en briques ordinaires. 

Les entrées monumentales sont conçues dans des 
conditions très-différentes de celles qui caractérisent 
d’ordinaire les entrées des villes ; c’est comme un 
édifice qui comprend un ensemble de chambres et de 
cours agencées pour satisfaire à des usages spéciaux. 
Il faut d’abord se placer au passage central qui a 6”, 80 
de longueur sur 4 mètres de largeur, et 6 m ,46 de 
hauteur 1 . Deux taureaux ailés, hauts de 3“, 74 et longs 
de 4 m ,40, forment les pieds droits. Au moment de la 
découverte, ces monolithes semblaient sortir des mains 
du sculpteur. Le sourcil et la pupille de l’œil étaient 
encore peints en noir et la sclérotique en blanc. En 
arrière des taureaux, deux personnages à quatre ailes 
tenant une pomme de pin de la main droite et un vase 
à anse de la main gauche achèvent de remplir la 
longueur du passage ; ils se regardent face à face et, 
comme l’entre-croisement compliqué de leur bras se 
reproduit dans toutes les sculptures placées en pen- 
dant, il faut croire que les artistes étaient soumis à 
une loi hiératique et qu’une pensée religieuse prési- 
dait à leurs compositions. 

1 U s'agit ici de la porte 1a mieux conservée, qu'on peut étudier sur 
les plancbcs XI et XII. 
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Le passage est complété par une voûte et un cintre 
coloriés placés au-dessus de la tête des taureaux et des 
génies, qui remplissent la fonction de cariatides. Ce 
cintre n’est qu’un placage extérieur, de l’épaisseur 
d’une brique. Ce fut là que M. Place eut une de ces 
inspirations qui amènent les plus importantes décou- 
vertes et méritent la reconnaissance du monde sa- 
vant. Il avait rencontré jusque-là de grandes quantités 
d’argile, partout de l’argile dans l’intérieur des salles 
qu’il explorait, sans oser croire qu’une telle matière 
eût pu servir à ériger des arcs et des voûtes d’une 
portée qui suppose une solidité parfaite. Surpris de 
retrouver encore des morceaux de briques crues, il 
résolut d’éclaircir cetie question, constata que l’argile 
était plus dure et plus sèche, comme si elle avait été 
desséchée avant d’ètre mise en place, fit pratiquer une 
tranchée dans les reins de la voûte, aperçut entre les 
voussoirs une espèce de mortier semblable à l’argile ; 
dès lors l’existence d’une voûte à claveaux de briques 
crues lui était démontrée : la même expérience répétée 
aux autres portes produisit les mêmes constatations. 
Nous avons dit plus haut combien celle découverte est 
précieuse pour la connaissance de l’architecture 
assyrienne. 

Le passage qui conduit du côté de la campagne est 
pavé de larges dalles de calcaire, d’un grain plus fin 
que celui des plaques qui servaient de revêtement sur 
les côtés du passage. Ces dalles forment en dessous un 
cône pénétrant profondément dans le sol; aussi sont- 
elles restées immuables et présentent-elles encore une 
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surface parfaitement plane. A droite et à gauche, appa- 
raît la base de deux tours carrées ; au milieu un esca- 
lier de seize marches, puis un autre en briques cuites 
très* résistantes, annonce que cette entrée était desti- 
née aux seuls piétons. Une grande cour se présente 
ensuite, découverte, et laissant entrer la lumière à 
flots. 

Au contraire, du côté de la ville, on traverse des 
salles dallées ; on laisse sur la gauche un espace vide, 
sans porte ni ouverture, ménagé dans l’épaisseur des 
murailles comme un cul de basse-fosse pour les pri- 
sonniers, que l'on descendait par une ouverture placée 
au sommet des remparts 1 . L’arrière-corps de la porte 
comprend deux galeries et une chambre longue de 
24 mètres, qui pouvait contenir un assez grand nombre 
de personnes, car elle a 159 mètres de superficie. 
Enfin un dernier passage couvert, semblable aux pré- 
cédents, dallé, revêtu de parements en larges pierres 
dressées débouche sur la ville: à l’endroit où il se ter- 
mine, commence une rue empierrée. 

Cet ensemble de constructions, d’une longueur to- 
tale de G 7 mètres, est donc bien plus considérable que 
nos portes de ville ou nos arcs de triomphe placés à 
l’entrée d’une grande cité. Il n’est pas inutile d’ajouter 
que, du côté de la plaine, cet édifice s’avance par une 
saillie de 25 mètres au delà du mur d’enceinte et est 


’ C’est ainsi que j’ai vu plusicud? fois en Orient et en Afrique des 
citernes vides converties en prisons; on y faisait descendre les prison- 
niers par une échelle, que l’on retirait. L’histoire de Joseph rappelle le 
même usage. 
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protégé par deux tours qui permettent d’en défendre 
l’accès aussi bien que les tours voisines qui font corps 
avec les remparts ; telles sont les portes monumen- 
tales. 

Les portes simples, au lieu d’un cintre en briques 
émaillées, ne portent qu’un arc en briques ordinaires: 
les sculptures y font également défaut; de simples 
pierres calcaires, engagées debout dans l’épaisseur de 
la muraille, supportent le départ de la voûte. Il n’y a 
ni prison ni escalier qui interdise le passage aux che- 
veaux et aux chars. Les cours, les chambres et les cou- 
loirs sont distribués de la môme manière et en môme 
nombre. Il est donc bien clair que les entrées destinées 
. aux piétons avaient ôté décorées avec plus de magni- 
ficence et qu’elles appelaient de loin par leur éclat, 
tandis que les entrées réservées aux voitures et aux 
animaux, exposées à plus d’accidents, avaient été con- 
struites sans luxe. Sur chacun des quatres côtés de la 
ville, il y avait une porte de chaque espèce, combinai- 
son ingénieuse, pratique, où se retrouve l’esprit d’or- 
dre et de régularité qui paraît caractériser les Assy- 
riens. 

M. Place suppose que les vastes constructions, les 
salles, les couloirs, qui remplissent l’intérieur des 
murs et complètent ce que l’on appelle une porte assy- 
rienne, avaient des destinations variées. Il cite des 
passages de la Bible ; il compare les mœurs actuelles 
de l’Orient; il décrit les portes de Mossoul et l’usage 
desbûtiments qu’elles contiennent; il rappelle l’origine 
du nom de sublime porte, à Constantinople; et il établit, 
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dans un excellent chapitre *, que les portes de Khor- 
sabad étaient un abri, un lieu de réunion d’affaires, de 
conversation pour les habitants; qu’on s’y reposait le 
soir, qu’on y rendait la justice dans le jour, et qu’on y 
trouverait peut-être l’équivalent de l’agora des Grecs 
ou plutôt des basiliques des Romains. Celte idée me 
séduit, et sans pouvoir non plus la démontrer, je l’a- 
dopte comme l’adopteront tous ceux à qui la vie orien- 
tale est familière et qu’avertissent mille souvenirs, 
les habitudes du pays, les traditions et ces nuances 
qui finissent par constituer une probabilité. 

Au contraire, je proteste contre les jugements de 
M. Place, lorsque, entraîné par son amour pour les 
Assyriens et son admiration pour leur architecture, il 
accuse les Grecs « d'avoir négligé parfois la partie essen- 
tielle de la construction » et de n’avoir pu s'affran- 
chir des inconvénients inévitables qu’entraînait l’imi- 
tation en pierre des constructions primitives en bois. 
« De leur côté, ajoute-t-il, les Romains, si habiles dans 
« l'art de bâtir, ont plus d’une fois trop demandé à leurs 
« matériaux 8 . » S’il y a eu un système de construction 
solide, logique, fait pour durer pendant des siècles, 
c’est le système grec, procédant par portées franches et 
par grands matériaux, assemblant tout sans ciment, 
par l’équilibre et d’axe en axe, reliant les blocs par 
des scellements si cachés et si bien isolés dans du 
plomb, qu’on les retrouve intacts après deux mille cinq 
cents ans, et que les joints sont demeurés invisibles. La 

« T. I, p. 184. 

* T. Il, p. 207. 
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plupart des monuments grecs seraient encore debout 
et comme immuables, si les béliers et les machines 
d’un ennemi vainqueur, les dévastations des barbares, 
les tremblements de terre, l’explosion des bombes ou 
des magasins à poudre établis dans leurs fondations ne 
les avaient renversés. Les Propylées et le Parthénon 
ont même résisté à toutes ces catastrophes réunies et 
dans leur état de mutilation surprennent encore la pos- 
térité par l’excellence et la perfection de leurs assem- 
blages. Quant aux édifices romains, ils ont fait leurs 
preuves, le monde entier en peut porter témoignage. 
Tous les monuments de l’Assyrie sont à terre, et leurs 
voûtes en britjûes crues, qui n’avaient que peu de hau- 
teur et de faibles portées, se confondent aujourd’hui 
avec le sol : que M. Place compte les voûtes, les cintres, 
les arcs de triomphe, les aqueducs à trois étages bâtis 
par les Romains, qui défient encore l'effort du temps 
et la négligence des hommes I 

Rien n’est plus concevable et plus digne d’envie que 
l'enivrement que cause une découverte à celui qui en 
est l'auteur. Il ne faut pas cependant, loisqu’il géné- 
ralise, que cet enivrement nuise à l’exactitude de ses 
conclusions. Les constructions ninivites sont massives, 
raisonnées, conformes au climat, aux besoins, aux ma- 
tériaux de l’Assyrie; les plans sont vastes, réguliers et 
satisfont tous les caprices d’un puissant despote; çà 
et là, une décoration originale est appliquée aux portes, 
aux vestibules, aux salles qui frappent les yeux de la 
foule ; mais il ne faut pas oublier que l’immensité n’est 
pas la grandeur, que l’accumulation n’est pas la pro- 
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portion, et que la monotonie n’est pas la beauté. L’ar- 
chitecture assyrienne a surtout un caractère primitif : 
comme tout art primitif, elle se défie de sa science ; 
elle entasse les matériaux pour assurer la solidité; elle 
exagère les formes pour produire une impression; au 
fond elle est timide et ose très-peu. 

11 est tout simple, par exemple, lorsqu’on fabrique 
des murs de fortifications en briques séchées au soleil, 
et peut-être non séchées, de leur donner 24 mètres 
d’épaisseur : mais l’architecte qui obtiendra des forti- 
fications aussi résistantes avec une épaisseur moindre 
et des matériaux meilleurs, sera un meilleur archi- 
tecte. Entasser à l’infini, est un procédé trop enfantin 
et qui ne demande que des bras et des milliers d’es- 
claves à peine nourris et conduits à coup de fouet. Cent 
ouvriers d’Ictinus ou de Mnésicles, avec leur liberté 
d’action et leur goût, faisaient de plus grandes choses, 
et une légion romaine qui jetait un viaduc à trois rangs 
d’arcades entre deux montagnes avait plus de puissance 
pour créer que les troupeaux de prisonniers arrachés 
à la Judée où à l’intérieur de l'Asie. L’argile est une 
substance qu’il suffit de ramasser, de pétrir avec de la 
paille et de mouler; autour de Khorsabad, la plaine 
qui s'étend jusqu’à Mossoul, contient des couches argi- 
leuses de plusieurs lieues d’étendue, où l’on n’avait 
qu’à distribuer les manipulateurs. Les constructions 
en pisé sont restées en usage dans tout l’Orient ; les 
Grecs modernes l’emploient eux-mêmes et jettent l'ar- 
gile qui fait leurs murs de clôture dans de vastes formes 
en planche où se durcissent des pans tout entiers. On 
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retrouve dans toute l’Afrique ce mode de construction ; 
dans les oasis du Sahara, les maisons sont faites avec 
de la boue séchée, les planchers et les portes avec le 
tronc du palmier. Rien n’est plus économique, plus 
rapide, plus facile à refaire ou à réparer. 

C’est pourquoi les Assyriens du Nord, qui avaient 
des carrières à ciel ouvert, des calcaires de plusieurs 
espèces, et les derniers contre-forts des montagnes 
rocheuses du Kurdistan à proximité, sont restés fidèles 
aux habitudes artistiques qu’ils avaient apportées de 
la Babylonie. Il est, pour ainsi dire, impossible à la 
même race d’imaginer un art de bâtir nouveau, sur- 
tout en ne changeant pas de climat. La Babylonie, dé- 
pourvue de bois et de pierre, avait inventé l’emploi de 
l’argile par petits éléments et par quantités colossales ; 
lorsqu’ils remontèrent vers les parties rocheuses et 
boisées, les Assyro-Chaldéens gardèrent l’usage de 
leurs ancêtres, non parce qu’ils le trouvaient plus 
beau, mais parce que c’était l’usage, et qu’en matière 
d’art, c’est-à-dire d’imitation, les peuples comme les 
individus restent esclaves de leur première éducation. 
Ils y trouvaient une défense excellente contre des cha- 
leurs dont la moyenne est de 40 degrés pendant au 
moins trois mois, et qui fait éclater au soleil les ther- 
momètres à alcool gradués seulement jusqu’à 65 de- 
grés. Favorables pour l’été, les épaisses constructions 
en argile repoussent également le froid et l’humidité, 
pour peu qu’on les défende au dehors contre la 
pluie par une légère couche de mastic imperméable. 
Ajoutez le caprice d'un despote, qui abandonnait le 
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palais de son prédécesseur pour en bâtir un nouveau, 
qui voulait jouir et jouir vite de son œuvre, et qui n’a- 
vait qu’un signe à faire pour que cent mille mains fus- 
sent occupées à pétrir et à placer l’argile : tandis que 
l’extraction, le transport, la taille des pierres deman- 
dent, pour atteindre le même but, un temps qui défie 
la volonté humaine. 

Les briques cuites au four, dont l’invention est attri- 
buée aux Chaidéens *, se retrouvent également àKhor- 
sabad; les unes, à quatre côtés égaux, destinées exclu- 
sivement aux dallages; les autres, de figure irrégulière, 
employées dans la construction des conduits voûtés. 
Ces dernières ressemblent à des sections de cônes et 
jouent le rôle de claveaux. On a remarqué l’excellence 
de ces briques, leur force, leur durée. La plupart sont 
d’un rouge foncé, tirant sur le brun, qui révèle la pré- 
sence de l’oxyde de fer. Parfois elles portent des in- 
scriptions cunéiformes : les musées de Paris et de Lon- 
dres possèdent d’abondants échantillons de cette épi- 
graphie qui n’en offre pas moins un intérêt du premier 
ordre ; on en peut juger par l'inscription si souvent ré- 
pétée à Khorsabad « palais de Sargon, qui est Bel-Patis- 
« Assur, le roi puissant, roi du inonde, roi d’Assyrie.» 
L’uniformité des lettres, dans toutes les reproductions 
de celte inscription nous apprend qu'elles avaient été • 
imprimées sur la pâte encore molle à l'aide d’une ma- 
trice. Ainsi s’imprimaient les marques des potiers de 
Samos, les timbres des briques romaines, les timbres 
des briques de Sainte-Sophie. 

• Goiètc, ii, 3. 
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La vue de deux bas-reliefs où les loilssont parfaite- 
ment horizontaux, usage oriental qui se perd dans la 
nuit des temps, avait fait supposer que les salles qui 
n’étaient pas couvertes par des dûmes ou des calottes 
étaient surmontées de terrasses. Des vestiges de para- 
pets assez nombreux ont appartenu à la bordure de 
ces terrasses, et de grands rouleaux de calcaire, 
pesant plus de 100 kilogrammes, percés aux deux 
bouts d’un trou carré où s’ajustait une tige pour 
les manœuvrer, ont confirmé celte supposition. Ces 
rouleaux promenés sur la surface de l’argile, nive- 
laient les crevasses qui s'y formaient pendant les ar- 
deurs de l’été et empêchaient les infiltrations des pluies 
de l’automne. Or, comme on en a trouvé un certain 
nombre dans l’intérieur des chambres, ils ont dû tom- 
ber avec les terrasses sur lesquelles ils restaient en 
permanence, 

11 est temps de cesser d'examiner de curieux détails 
qu’il serait aisé de tirera profusion d’un ouvrage où 
ils abondent. Considérons, dans leur ensemble, les 
restaurations 1 , telles que les a dessinées un habile ar- 
chitecte qui avait mesuré et copié les plus beaux monu- 
ments de la Grèce cl de l’Italie, et qui appliquait à un 
ordre de constructions nouvelles un talent assoupli par 
* les modèles les plus variés. M. Thomas s’est concerté 
avec M. Place; mais aux éléments que le savant four- 
nissait é l’artiste, celui-ci ajoutait l’effort de sa propre 
imagination. C’est donc une œuvre digne de la plussé- 

' Voyez pl. VIII, IX, X. XI, XIII. XIX, XX, XXI, XXII. XXIII et 
XXIV. 
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rieuse attention, cetle restitution graphique qui donne 
tant d’importance scientifique et de nouveauté à la 
publication. 

Considérons d’abord l’extérieur de la ville. Voici les 
murs, d’une élévation hypothétique, renforcés de tours 
carrées rapprochées à la portée d'un demi-trait, telles 
qu elles ont été reconnues pendant les fouilles. Le 
soubassement en moellons, revêtus de plaques de 
l m ,tO de hauteur, fait place aussitôt à la surface 
tranquille des briques crues. Les créneaux, dont la 
forme est demeurée familière à l’ai t oriental de tous 
les temps, sont copiés sur les bas-reliefs qui représen- 
tent des sièges de villes *, et justifiés par les rares cré- 
neaux trouvés à l’Observatoire du palais’: il est vrai 
que ces créneaux ressemblent tout à fait à un ornement. 
Les portes, surmontées d’un bandeau en plein cintre 
de briques émaillées, se détachent avec leur avant- 
corps défendu par deux tours qui le dominent et qui 
sont décorées de ces grands compartiments à mou- 
lures qui ressemblent à des demi-colonnes, et que nous 
avons décrites précédemment. Trois fenêtres ou meur- 
trières sont disposées sur une même ligne et sous une 
même frise : M. Thomas a été très-discret et n’a point 
voulu multiplier ce genre d'ouvertures que certains 
bas-reliefs ninivites montrent répétées à diverses hau- 
teurs, comme pour marquer des étages. 

Approchons-nous de la porte des piétons, qui est tou- 
jours plus riche, franchissons le premier couloir et 

1 PI. XL et XLI. 

* PI. XXXIV, lig. 8, pl. XXXV et XXXVI 
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passons dans la cour qui sert de vestibule. Nous som- 
mes en face de ces taureaux à tête humaine qui sont 
aujourd’hui célèbres et qui servent de jambages ou 
plutôt de gigantesques cariatides à la seconde porte. 
L'arc qui les surmonte est orné de rosaces alternative- 
ment et de personnages ailés. Le mur en retraite que 
flanquent les deux grandes tours est couronné égale- 
ment par une frise de rosaces, les unes grandes, les 
autres petites, que M. Thomas a empruntées aux bas- 
reliefs assyriens mais qu’il a disposées avec un senti- 
ment de la proportion presque grec et un goût qu’on 
ne saurait trop louer. La môme Irise se répète au som- 
met des tours et au-dessous des créneaux, constituant 
ainsi une sorte d’unité décorative, tranquille et non 
sans majesté. La construction a le môme caractère 
d’uniformité. Les cent cinquante-six tours de la cour- 
tine sont pareilles, toutes les portes sont conformes à 
un modèle unique ; je ne vois ni modillons ni moulures, 
il ne faut môme pas chercher la variété des propor- 
tions. 

Les escaliers et les autres passages sont franchis ; 
toute l’épaisseur des murs est traversée : si nous 
nous retournons, nous apercevons deux tours plus sim- 
ples, mais en harmonie, qui regardent la ville et ré- 
pondent à celles de l’extérieur. Malheureusement nous 
ne pouvons aller plus loin : les rues sont là, on les 
voit, elles annoncent une cité, des maisons, des dé- 
tails précieux peut-être. Après quatre ans de travaux, 
le consul général de Mossoul a été arrêté : les fonds 
étaient épuisés, le temps compté; il a fallu laisser à 
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des successeurs qu’enflammerail un si noble exemple, 
la gloire de fouiller la ville proprement dite. Poussons 
donc droit au palais. 

L’extérieur ressemble à l’extérieur de la ville; les 
portes sont semblables. La porte du milieu, la porte 
royale par excellence, dont le nom doit rester à la 
porte centrale des basiliques byzantines, a huit tau- 
reaux ailés au lieu de quatre : on y monte par un es- 
calier à deux rampes. M. Thomas ménage au sommet 
des tours un étage ouvert et des belvédères supportés 
par deux colonnes, idée ingénieuse suggérée par un 
bas-relief de Kouyoundjick*. En Orient, les belvédères 
ce sont les terrasses; c’est là qu’on va chercher le re- 
pos, la vue, la fraîcheur du soir. Les deux étendards 
placés à droite cl à gauche au-dessus de l’entrée sont 
empruntés également aux bas-reliefs. Par-dessus les 
murs, on aperçoit les dômes des deux grandes salles, 
percés de trous pour les manchons de terre cuite qui 
laissent passer l’air et un peu de lumière ; ces dômes 
sont surmontés de pignons ou pommes de pin que je 
vois bien dans la main des génies ailés qui sont sculptés 
sur les portes, mais qui, en architecture, me rappellent 
plutôt les monuments romains. A gauche s’élève un 
observatoire avec ses sept spirales, formant sept étages, 
si l'on peut appeler étage ce qui est continu et sans 
division. La tour de Pisc, portée au colossal et simpli- 
fiée, peut donner une idée de ce monument, que 
Botta appelait le Cône, où Ton a cherché vainement 


1 Layai'd, Discoverie » at Sineveh, p. 647. 
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des appartements intérieurs et qui notait qu’un 
immense massif construit en briques crues, de- 
stiné à supporter des rampes. Les fouilles n’ont con- 
staté l’existence que de quatre étages; le premier 
était enduit d’un stuc blanc, le second d’un stuc 
noir; sur le troisième, des traces de couleur rouge 
étaient reconnaissables; sur le quatrième, des traces 
de couleur bleue. M. Thomas a supposé trois étages 
de plus et les a colorés diversement par souvenir du 
grand observatoire de Babylone et du passage suivant 
d’Hérodote : 

« Il persuade aux Mèdes de bâtir des murs grands et 
« puissants, ceux que l’on appelle aujourd’hui Agba- 
« tane (Ecbatane), s’élevant l’un sur l’autre en cercle. 
« Ce mur est combiné de telle sorte qu’un cercle ne 
« dépasse celui qui le précède que par ses créneaux. Les 
« créneaux du premier étage sont blancs, ceux du second 
« noirs , ceux du troisième, couleur de pourpre , ceux du 
« quatrième, bleus , ceux du cinquième peints de ver- 
« millon ; au sixième étage ils sont argentés , au sep- 
« tième, </or&. » A Khorsabad, cet te tour, qui avait envi- 
ron 45 mètres de hauteur et était assise sur une colline 
artificielle de 14 mètres, ne pouvait guère servir de cita- 
delle ; elle dominaitau loin la contrée, et permettait d’ob- 
server les évolutions des astres ; deux autels en pierre, 
tombés du sommet de la pyramide, feraient croire 
que, chez les Chaldécns, la religion et l’astronomie 
étaient inséparables, de même que, dans leur langue, 
les mots Dieu et Étoile sont représentés par le même 
monogramme. 
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Pénétrons dans le harem. La porte, en plein cintre, 
est surmontée d’un bandeau bleu de briques émaillées. 
Un autre revêtement de briques émaillées, au ras du 
sol, est bleu également, mais des oiseaux gigantesques, 
des animaux, des arbres, des charrues, s'y détachent 
par leur coloration jaune. A droite et à gauche de la 
porte, une statue d’albûtre, barbue, vêtue, milrée, fait 
l’oflice de cariatide et porte sur sa tête deux colonnes 
imitant des troncs de palmiers avec leur imbrication. 
M. Thomas n’a fait que copier les bas-reliefs en com- 
plétant ces palmiers par une couronne en forme d'éven- 
tail et un double régime de dattes. La grande frise qui 
surmonte le mur en retraite est une restitution plus 
hardie, quoique les éléments en soient empruntés aux 
fouilles et à l’art assyrien. Le roi sur son char avec son 
parasol est bien copié, mais rien ne dit que ce sujet 
fut exactement à cette place. Il est vrai que cela est 
d’un bon effet et d'une harmonie douce et riante, 
comme le bandeau bleu qui court au-dessus de tous les 
créneaux. * 

M. Thomas a été plus loin, il a pris plaisir à restaurer 
une chambre à coucher 1 avec sa frise, semblable au 
revêtement de briques émaillées que nous décrivions au 
précédent paragraphe. Un escalier de cinq marches, 
dans le fond de la chambre, conduit à une estrade et à 
une niche en plein cintre, dont l’arc est décoré égale- 
ment de briques copiées sur celles des portes. Sept 
grosses moulures, qui ont chacune plus de 50 centi- 


1 PI. XXV, chambre il 0 ltili. 
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mètres de diamètre, remplissent le fond de cette niche 
et se rejoignent à leur cintre comme les courbes d’é- 
normes siphons. Dans celte niche, M. Thomas a mémo, 
placé un lit, celui qui est figuré sur un bas-relief de 
Kouyoundjick \ et un tabouret. Assurer que tel était 
l’état des lieux et leur destination il y a vingt-six siècles 
serait impossible ; il n’en faut pas moins étudier 
scrupuleusement les dessins de M. Thomas, parce qu’ils 
ouvrent à l’imagination des voies nouvelles et la per- 
suadent parle charme et la vraisemblance. 

Je recommanderai encore la restauration de la salle 
du trône*, remarquable par ses deux colonnes, chose 
si rare à Khorsabad, et par le chapiteau qui est dessiné 
ù la planche XXXV, spécimen unique recueilli dans les 
fouilles. Ce chapiteau est très-simple, c’est un gros 
bourrelet qui sépare le fût de la colonne de son archi- 
trave ; sur ce bourrelet ou tore, des segments de cercle 
tournent en se rejoignant par leurs extrémités, comme 
une série d’arceaux ; une autre série renversée s’agence 
dans les segments supérieurs ; rien n’est plus primitif. 
Cependant la physionomie d’un tel chapiteau est celle 
d’un chapiteau turc ou arabe ; il semble que l’Orient 
ait gardé la tradition de cet ordre, où le compas trace 
et répète un élément géométrique, sans que la grâce 
et le sentiment des proportions aient à intervenir. 

Si l’on voulait introduire prématurément la question 
des ordres dans la théorie de l’architecture assyrienne, 
on pourrait considérer ce chapiteau comme un rudi- 

1 Layard, pi. LVII. 

* PI. XXXVII bis. 
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ment de l’ordre dorique, tandis que le kiosque avec 
deux colonnes, gravé dans l’ouvrage de Botta, offrirait 
un échantillon plus net de l’ordre ionique, et le bas- 
relief publié par Layard 1 , un embryon du chapiteau 
corinthien. Il faut cependant que des découvertes nou- 
velles fournissent à la science des matériaux plus abon- 
dants avant qu’elle ait le droit de généraliser et de 
traiter le point si délicat des origines des ordres et de 
leur transmission de l’Orient en Grèce. 

Certes, je crois que les Hellènes ont beaucoup em- 
prunté à l’Asie, mais surtout pour l’ornementation. 
L’architecture assyrienne leur était inconnue; ils ne 
venaient point jusqu’aux bords du Tigre, et si quelque 
marchand grec s’aventurait dans les grandes cités 
orientales, il rapportait plutôt des étoffes, de l’ivoire 
travaillé, des bijoux, des objets précieux, que des mo- 
dèles de construction. Troie et la Lydie, sièges de do- 
minations fastueuses, ont pu servir d’intermédiaires : 
toutefois, il est constant que rien n’est plus opposé que 
l’architecture assyrienne et l’architecture grecque. 
L’une emploie l’argile et combine de petits matériaux, 
l’autre taille la pierre et cherche les longues portées ; 
l’une a inventé le plein-cintre', la voûte et le dôme, 
l’autre a rejeté ces trois principes qui s’engendrent les 
uns les autres, pour adopter les plates-bandes, les 
plafonds et les frontons; l’une accepte de grandes sur- 


1 La base publiée par Layard, et trouvée a Kouyoundjick, est sem- 
blable : lliscoveries al Nineveh, p. 590. 

* Les Étrusques partis de l’Asie, qui avaient conservé des relations 
avec l'Asie, lui ont emprunté l’arc en plein cintre et la voûte. 
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faces tranquilles à peine décorées d’un ton général ou 
de quelques découpures, l’aulre cherche la variété, se 
concentre sur une trés-modesle étendue et multiplie 
les supports isolés, les saillies, le> sculptures à fort 
relief. Ce qui peut tromper au premier abord, c’est 
que, tandis que les principes des deux architectures 
répugnaient, l’ornementation hellénique, au contraire, 
faisait des emprunts sensibles à l’ornementation assy- 
rienne. Les meubles, les vases, les coffres, les objets 
de toute sorte, les tapisseries, les étoffes lissées et 
brodées que le commerce exportait en Asie Mineure et 
dans les îles voisines ont appris beaucoup aux Grecs, 
et l’on reconnaît, surtout sur les productions de leur 
art archaïque, qu’ils ont copié les rosaces, les patères, 
les palmettes, les entrelas, les têtes de lion pour leurs 
chéneaux, les griffons, d’autres animaux fantastiques 
et divers détails décoratifs. Seulement ces réflexions 
s’appliquent tout aulant à la sculpture qu’a l’architec- 
ture et surtout à la peinture des vases, où l'influence 
asiatique se reconnaît dans la plupart des accessoires. 
Mais autant nos suppositions vont loin dans ce sens, 
autant il est prudent de suspendre notre jugement pour 
ce qui touche la construction et l’arehilecture propre- 
ment dites. Jusqu’ici l’art assyrien nous paraît con- 
damné par l’argile même qu’il emploie à des placages, 
soit en sculpture, soit en briques colorées; de même 
que l’intérieur d’un immense palais n’a offert qu’une 
niche en plein cintre pour un lit et une estrade avec 
deux colonnes pour un trône, ce qui veut dire que la 
magnificence résidait uniquement dans les peintures, 
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les tapisseries, les meubles et les métaux précieux. 
C’est encore l’usage de l’Orient, où l’extérieur des pa- 
lais est blanchi à la chaux, tandis que le mobilier, les 
armes, les étoffes, les objets pendus aux murailles font 
le principal luxe des appartements. Il était donc natu- 
rel que le génie décoratif prédominât et séduisit, par 
ses productions confiées au commerce, le goût de la 
Grèce qui commençait à se développer : quant à l’in- 
fluence exercée sur l’art môme de construire et les 
principes de l'architecture chez les Grecs, l’Égypte a 
plus à revendiquer que l’Assyrie. 


CHAPITKE II 


LA SCULPTURE 


Les œuvres tle la sculpture assyrienne, les premières 
connues, sont devenues populaires en Europe. Qui- 
conque a feuilleté les planches des publications de 
Botta et Layard, quiconque a visilé le musée Britan- 
nique ou le musée du Louvre a été frappé par ces bas- 
reliefs d'un caractère si particulier et en a emporté dans 
sa mémoire une empreinte ineffaçable. M. Place, à son 
tour, a découvert à Khorsabad de nombreux sujets 
inédits : une partie de ces monuments originaux a été 
précipitée dans le Tigre, lorsqu’ils étaient acheminés 
vers la mer et vers la France : heureusement ils avaient 
élé photographiés ; la gravure les a reproduits. 

Le but de la sculpture, chez les Assyriens, est de re- 
tracer sur des pierres dressées des scènes historiques; 
c'est de raconter aux générations présentes et futures 
l’histoire d'un souverain, de le faire voir à la guerre, à 
la chasse, dans les cérémonies publiques, au milieu de 
ses plus fidèles serviteurs, de scs soldats, de ses peuples, 
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de ses tributaires, de ses captifs. Cette biographie 
fastueuse devait ôtre écrite sur les murs du palais, au 
ras du sol, aussi près que possible des regards ; non- 
seulement le roi se complaisait dans l’image de ses ex- 
ploits, mais il pensait inspirer à ses sujets un senti- 
ment plus vif de sa grandeur. On dirait môme que 
certains rois n’ontconstruit de palais que pour préparer 
de grandes surfaces où seraient étalées leurs victoires, 
Sargon, après avoir habité Kalach quatorze ans, bâtit 
Khorsabad la quinziéme année de son règne. Senna- 
chérib, son fils, l imita et éleva sur les ruines deNinive 
un autre palais qui fait partie du groupe de Kouyoun- 
djick ; Assarhaddon fit de môme. 

Ainsi comprise, la sculpture a la valeur d’une inscrip- 
tion ou d’un dessin : elle ne prétend ni à la beauté des 
formes, ni à la justesse des plans, ni à l’exactitude des 
proportions ; elle n’étudie ni la saillie, ni les contours, 

. ni le pittoresque: elle retrace un souvenir encore plus 
qu’elle ne décore. C’est de l’histoire écrite sur tous les 
passages et dans toutes les salles publiques d’un palais. 
Les plaques sculptées sont posées les unes à côté des 
autres, de manière à revêtir les murs d’argile en par- 
tant du sol jusqua une très-faible hauteur. Si l’archi- 
tecture eût dominé la sculpture, ainsi qu’il arrive chez 
les peuples occidentaux, elle eût placé ces bas-reliefs 
de manière à ce qu’ils contribuassent à l’effet de l’en- 
semble; elle en eût fait des métopes, des frises, des 
bandeaux, mais en les plaçant parfois à une élévation 
qui aurait dérobé la plupart des détails à la vue. L’or- 
gueil des despotes assyriens ne se prêtait point à de 
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tels sacrifices. Il fallait que tout ce qui intéressait la 
gloire royale fût à la première place, sous les yeux, sous 
la main, et que la sculpture brillât aux dépens de l'ar- 
chitecture, étendue comme une tapisserie narrative. 
Les sujets de petite dimension s’étageaient en plusieurs 
bandes sans dépasser une hauteur moyenne de 3 mè- 
tres ; les ligures colossales étaient à l’entrée des gran- 
des cours où elles produisaient plus d’effet en étant 
vues de loin. Il semblerait que les plaques étaient 
sculptées sur place, car, de môme que les inscriptions 
cunéiformes, on les devait parcourir de droite à gau- 
che, en suivant les sujets qui se continuaient par zones 
d’une plaque sur l’autre. Le visiteur devait tourner de- 
vant les quatre murs de la pièce et revenir à l’entrée 
où la fin du récit faisait face au commencement. 

La matière employée par les sculpteurs était un al- 
bâtre gypseux dont on verra de nombreux spécimens 
au musée du Louvre. C’est un sulfate de chaux, de 
couleur grise , facile à tailler, susceptible de poli, si 
tendre qu’il se raye sous l’ongle : on ne pouvait l’em- 
ployer qu'aux ornements intérieurs cl sous les voûtes 
des portes. La pluie l’endommage aussitôt et en fond 
la surface ; l’approche du feu décompose également les 
plaques et les amène à l’état de plâtre. Nous sommes 
loin des beaux marbres de la Grèce ou du granit de 
l’Égypte; mais les Assyriens préféraient cet albâtre, 
parce qu’il se travaillait rapidement et satisfaisait l’im- 
patience des constructeurs de palais. Ils avaient aussi 
du calcaire, du marbre dans les montagnes voisines ; 
on en trouve quelques spécimens dans les ruines du 
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bord du Tigre; on trouve même parfois des plaques de 
basalte noir, provenant de carrières plus éloignées. 
Mais comme l’on savait que l’albâtre gris serait protégé 
contre les intempéries et toutes les influences fâcheu- 
ses, on sculptait à plaisir une matière aussi douce à 
entailler que le moellon lorsqu’il sort tout humide du 
sol. En outre, on levait des blocs énormes qui se sé- 
paraient aisément du noyau et ne demandaient pour 
être transportés que les bras de milliers de captifs. Les 
taureaux monolithes du Louvre pèsent, dit-on, .V2,000 
kilogrammes. Ceux qui sont restés à Kliorsabad, aux 
portes des principales façades, devaient peser plus de 
40,000 kilogrammes. Khorsabud, palais et ville, com- 
ptait jusqu'à cinquante-deux colosses de ce genre, dis- 
posés par couples sous les vingt-six portes. 

Les bas-reliefs 1 nous apprennent que ces monolithes 
étaient dégrossis sur place. On les voit couchés sur le 
flanc, avec leur forme reconnaissable, leur tête barbue, 
leurs pieds de taureau : portés sur une sorte de ponton 
en bois arrondi en guise de carène, ils sont traînés par 
quatre files de prisonniers attelés à d’énormes cor- 
dages, tandis que par-derrière d’autres ouvriers les 
font glisser à l’aide de cales et de gigantesque leviers. 
Le chef du convoi debout sur le monolithe même, crie 
et bat des mains; derrière lui un musicien sonne de la 
trompe, afin que tous les mouvements soient cadencés 
et que l’effort soit décuplé pav la précision de l’en- 
semble. Parfois le monolithe est dressé sur son ponton 

1 Layard, 2‘ série, pl. XII, XV, XVI. 
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à proue arrondie. Dans ce cas, des troupes, disposées 
sur le flanc, le maintiennent en équilibre à l’aide de 
puissants cordages et d’immenses fourches : le sculp- 
teur n’a pas oublié non plus les ouvriers qui appor- 
tent des madriers ronds sur leurs épaules, les placent 
sous le ponton à mesure qu’il s'avance et roule, et les 
reprennent à mesure que le ponton est passé. 

M. Place a eu plus de pleine que les ingénieurs ni- 
nivites, car il a fallu embarquer les colosses qui sont 
parvenus au Louvre. La planche 44 nous fait voir une 
caisse gigantesque, contenant un des taureaux couché 
sur un chariot massif dont les roues onteinq épaisseurs. 
En avant une petite armée est attelée à six câbles de 
navire; en arrière, une seconde armée tient six autres 
câbles, prête à retenir le chariot dans les descentes. 
Des chefs arabes galopent sur le flanc et excitent les 
travailleurs parleurs cris : sur un monticule, des mu- 
siciens arabes avec de grosses caisses et divers instru- 
ments échauffent les oreilles et guident le mouvement 
par leur vacarme rhylhmé. 

Je parlais du prix de transport. Mais il parait qu’une 
partie seulement des objets expédiés par M. Place est 
arrivée à sa destination. Les sculptures de Khorsabad 
avaient été chargées sur des radeaux afin de descendre 
le Tigre jusqu’à la mer. Or les radeaux du pays, en- 
core semblables à ceux que représentent les bas-reiiefs 
niuivites, sont allégés et soutenus par des outres gon- 
flées que l’on place sous les pièces de bois 1 . Le convoi 

1 On voit, sur certains bas-reliefs, des gens qui nagent, portés sur 
des outres, d'autres qui gonflent leurs outres. 
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fui arrêté par des brigands, qui tenaient la campagne 
et qui étaient persuadés que des marchands de Mos- 
soul avaient caché dans certaines outres des sacs d’or 
qu’ils espéraient ainsi dérober à leur vigilance. On se 
jeta sur les outres, on les sonda, on les perça, l’air 
s'enfuit et les radeaux sombrèrent; les sculptures 
qu’ils portaient glissèrent dans la vase profonde du 
fleuve; ils y sont enfouis et, ce qu'il y a de plus sur- 
prenant dans cette histoire, c’est que M. Place assure 
qu’il est impossible de les en jamais retirer. 

Les anciens habitants du pays trouvaient l’albâtre 
gypseux dans la plaine voisine du palais de Khorsabad 
et n’avaient qu’un très-court transport à organiser. Cette 
couche s’étend sous tout le district de Mossoul : elle sert 
de base à l’argile d’où se tiraient les briques ; parfois 
la couche d’argile est très-mince; il y a même des places 
où l’albâtre est à découvert, comme le marbre blanc 
dans l'ile de I’aros : les matériaux étaient donc, à pro- 
prement parler, sous les pieds des constructeurs. A 
Nimroud, les Assyriens sculptaient une pierre jaune 
qu’ils tiraient des montagnes du Kurdistan; dans le 
palais du sud-ouest, on reconnaît même la pierre fos- 
silifère que Xénophon décrit dans son Anabase l . Le 
marbre, le basalte, le granit, qu’il eût été long et dis- 
pendieux défaire venir de l’Asie Mineure, des îles et de 
l’Égypte, eussent, en outre, déroulé les sculpteurs du 
pays, qui entaillaient une matière tendre de leur ci- 
seau rapide; on trouve très-rarement le basalte em- 

1 L. III. ch. ni. 
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ployé. On remarquera de même, en France, que les 
provinces où le tuf est humide et doux à travailler sont 
celles où les édifices, les maisons, les chaumières sont 
surtout ornées de moulures et d’ornements sculptés. 

Quelle est l’origine de la statuaire chez les Assy- 
riens? L’Égypte, qui se présente tout naturellement à 
l’esprit, leur a-t-elle fourni des modèles? Celte thèse a 
pu être soutenue. Les guerres et les traités de paix ont 
établi plus d’un point de contact entre les deux na- 
tions : les Phéniciens étaient un intermédiaire constant 
par leurs relations commerciales. Le style des monu- 
ments que l’on trouve en Phénicie l , où prédomine tour 
à tour l’influence de Part égyptien et de Part assyrien, 
ajoute plus de poids à cette dernière considération. 
M. Layard lui-mème a découvert, sur les bords du 
Tigre, des bronzes et des ivoires du style égyptien 8 . La 
fleur et le bouton de lotus, tels qu’ils ont été adoptés 
par l’ornementation ninivite, sont un emprunt mani- 
feste fait à l’Égypte. On a recueilli, à Nimroud, des 
sphinx d’ivoire 3 . Les dieux à tête d’animaux se voient 
sur les plus anciens bas-reliefs de l’Assyrie et, quoique 
les génies à tête humaine montée sur des corps de tau- 
reau, de lion, de poisson soient l’inversion de la même 
idée, l’idée a tout Pair de venir d’Égypte. Bien plus. 


’ I>oit-on reconnaître des Phéniciens dans le bas-relief qui repré- 
sente des ennemis des Assyriens fuyant sur leurs navires à deux rangs 
de rames, et munis d’éperons? Sonl-cc plutôt des émigrants 9 l.es 
femmes ont la tôte coiffée d’une mitre très-haute et d’un voile. 

4 Discoveries in the ruins of Nincvch, p. 182 et suivantes; Monu- 
ments of M neveh, 2* série, pl LY1I, LX, LXV. 

5 Layard, publie môme (pl. LXXXIX) un bas-relief en ivoire avec 
des hiéroglyphes. 
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couvrir des salles entières de sculptures et d’inscrip- 
lions pour retracer des guerres, des triomphes, des 
actes de soumission, des processions de tributaires, est 
une invention propre au génie égyptien et qui remonte 
au delà de la fondation de Ninive et de Babylone. 11 
faut convenir seulement que le caractère des deux so- 
• ciétés se traduit énergiquement dans les deux arts : 
la sculpture égyptienne du second empire parait avoir 
été profondément religieuse, parce que la caste sacer- 
dotale domine; la sculpture assyrienne est surtout réa- 
liste, énergique, avide d’action, parce que les guer- 
riers, incarnés dans un despote militaire, sont les 
maîtres de l’État. 11 ne faudrait pas donner à cette ré- 
flexion une portée trop absolue, caron n’a pas encore 
découvert de temple considérable et les fouilles futures 
peuvent modifier une conclusion qui n’est que provi- 
soire. 

En admellant donc que des modèles égyptiens aient 
inspiré et guidé les premiers efforts de l’art ninivile, 
il faudrait reconnaître que celui-ci s’est complètement 
détaché et constitué original. Non-seulement il n’a 
voulu représenter que des sujets nationaux, des faits 
réels, des personnages vivants, les costumes et les 
mœurs dans leur exactitude, mais il s’est affranchi des 
procédés. Au lieu de graver en creux et avec une dou- 
ceur qui laissait glisser partout la lumière, il a fait 
tout ressortir en saillie, accusant avec dureté l’inté- 
rieur des figures aussi bien que leurs contours. Il n 
imité la nature avec une netteté et une vigueur qui 
touchent à la brutalité. Il ne s'inquiète ni de la mytho- 
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logic ni du passé : il osl dans le présent, il peint l’ac- 
tivilé et la splendeur du régime militaire ; il ne veut 
éveiller ni des sentiments religieux ni le culte d’aucun 
principe moral ; il doit représenter des exploits réels 
ou exagérés, et, s’il divinise quelque chose, ce n’est 
que la force ; il ne s’inquiète ni de la vie future, ni des 
morts comparaissant devant leur juge, ni des âmes 
conduites au séjour des bienheureux, il ne place çà et 
là que quelques génies hybrides. 

Tout est donc devenu opposé dans Tari des bords 
du Nil et dans celui des bords du Tigre, pensée, sujet, 
exécution : ce qui rend encore plus embarrassante la 
lâche de celui qui prétendrait établir méthodiquement 
une parenté qui n’a existé au point de départ que pour 
être effacée plus tard et peut-être répudiée. 

Si l’art assyrien a subi à l’origine l'influence do 
l’Égypte, il a exercé à son tour une influence incontes- 
table sur l’Asie Mineure, la Grèce et môme l’Italie, 
c’est-à-dire sur l’Occident. La Lydie avait une civilisa- 
tion et des mœurs si ninivites qu’Hérodole croyait que 
le fondateur du royaume lydien était un descendant 
de Ninus. Le royaume de Troie devait présenter le 
môme caractère : les captifs troyens qui sont allés 
construire le trésor de Mycènes, y ont laissé des traces 
manifestes de la décoration orientale 1 . Je suis tenté, 
quand je me rappelle V Iliade, de comparer Priain, avec 
son harem et ses cinquante fils, au roi Sargon ou au 
roi Sardanapale III, de lui ceindre la môme tiare, de 

1 Comparez aussi avec les statues qui formaient l’avenue du sanc- 
tuaire d’Apollon Didyméen, celles que publie Botta, t. 1, pl. LVIÏ1. 
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lui prêter les mêmes draperies brodées, la même 
barbe teinte et frisée en étages, de le voir sur le môme 
char conduit par le même écuyer ; les murs d Ilion 
devaient avoir les tours et les sept portes de Kliorsa- 
bad ; les vieillards qui admiraient Hélène se tenaient 
sur des terrasses derrière des créneaux semblables aux 
créneaux de Ninive; les guerriers avaient les mêmes 
armes, allaient à la bataille dans le même désordre, 
poussaient des chevaux couverts des mêmes harnais. 
En un mot, les bas-reliefs de Khorsabad fourniraient 
une illustration graphique de l’Iliade plus juste que 
les bas-reliefs du Parthénon ; car, au siècle de Périclès, 
la Grèce avait rompu avec l'Orient aussi soigneusement 
qu’au siècle de Sargon l’Assyrie avait rompu avec 
l’Égypte. 

On constatera encore l’influence de Ninive sur l’art 
étrusque à ses débuts, lorsque lesPélasges tyrrhéniens 
partirent de la côte de l’Asie Mineure pour s’établir à 
l’embouchure de l’Arno, et, restant d'habiles naviga- 
teurs, entretinrent avec l’Asie des relations commer- 
ciales qui durèrent plusieurs siècles. Les monuments 
archaïques qu’on trouve en Étrurie démontrent abon- 
damment la vérité du fait affirmé par Hérodote. De 
même que le monument de Ptérium 1 et le guerrier 
tuant un lion qui est au musée Britannique, attestent 
l’influence de l’Assyrie sur la Cappadoce et la Lycie. 
La Perse, à son tour, qui, plus tard, imita les mo- 
numents du second empire assyrien , transmit aux 

1 Perrot et Guillaume. Exploration archéologiue de la Galalic et 
de la Bithynie, pl. XLII à Lli. 
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générations plus jeunes de l’Asie Mineure des modèles 
que nous reconnaissons aujourd’hui à Kouyoundjick el 
Khovsabad. 

Puisque nous avons parlé de l'Égypte et de la Grèce, 
il est un point de comparaison très-frappant entre les 
sculptures de ces deux pays et celles de l’Assyrie, c'est 
que les productions les plus anciennes ont le plus 
de caractère. De môme qu’en Égypte les œuvres des 
rois des premières dynasties sont bien supérieures 
pour le style, à celles des rois des dernières dy- 
nasties, de môme qu’en Grèce l’école d’Égine, l’école 
de Polyclète, l’école de Phidias sont le début d’un 
art qui ira s’affaiblissant sous Alexandre, sous les 
Ptolémées el sous, les Romains , de môme les bas- 
reliels tirés de N’imroud, qui remontent au dixième 
siècle, sont plus grandioses que ceux qui proviennent 
de Khorsabad et de Kouyoundjick et ne remontent 
qu’aux huitième et septième siècles avant Jésus-Christ. 
11 y a au inusée du Louvre des échantillons de ces 
deux styles, les uns envoyés par M. Delaporte, les au- 
tres par MM. Lolla el Place. 11 est donc aisé do les rap- 
procher. Il est évident que les œuvres de style plus an- 
cien ont un caractère, une grandeur, un mouvement 
que n’ont pas les œuvres postérieures qui dénotent plus 
de variété d'invention et plus d’habileté de main. Gela 
lient sans doute à la tradition qui enchaînait les ima- 
ginations ou, pour parler plus justement, à l'habitude 
de se répéter toujours. Lorsqu’on copie, ce sont aussi 
bien les défauts que les qualités que l’on copie; ou 
tend surtout à ouli cries défauts, parce qu'ils sont plu> 
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saillants cl frappent plus vivement les yeux. Môme dans 
nos écoles modernes où la tradition est fortement 
maintenue, les élèves finissent par ne plus prendre à 
leur maître que ces défauts : l’école de Michel-Ange en 
offre un exemple mémorable. Il faut croire qu’en 
Orient quelque chose d’analogue s’est produit : à force 
de se traîner sur la môme trace, les esprits se sont 
épuisés, n'ont plus ressenti le même amour pour 
l’œuvre qu’ils entreprenaient et ont dévié par l’excès 
même des répétitions et la mollesse d’une exécution 
sans pensée. La nature, qu’ils ne regardaient môme 
plus, ne les soutenait pas contre la monotonie d’une 
convention pour ainsi dire écrite. 

Une autre cause de celte décadence, c’est l’absence 
d’expression. Toutes les figures se ressemblent; elles 
ont la même placidité, aussi bien celle du roi qui reçoit 
les hommages ou lance ses flèches que celle des pri- 
sonniers que l’on enchaîne ou des guerriers dont on 
perce la poitrine. Les compositions mômes sont un peu 
vides; les personnages s’v suivent en procession ou s’y 
distribuent par groupes de combattants au milieu des 
arbres, des fortifications, des marais. Tout dénote une 
certaine faiblesse d’imagination et une pauvreté d’in* 
vention qui ne cherche môme pas à imiter la vivacité 
un peu confuse et la variété des scènes que présente 
une foule, soit en temps de paix, soit en temps de 
guerre. Les marches, les escalades de montagnes, 
les sièges, les passages de rivières sont d'une naïveté 
qui se rapproche singulièrement des bas-reliefs 
du moyen âge ou des miniatures de nos missels 
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gothiques. La fidélité du sculpteur, j’allais dire 
du narrateur, s’applique surtout au costume, aux ar- 
mes, aux accessoires, tout au plus au geste qui est 
plus énergique que juste. Une brutalité ingénue, qui 
ôtait évidemment dans le génie du peuple et qui nous 
explique la terreur que les Assyriens inspiraient aux 
Hébreux, nous fait voir les tableaux les plus cruèls, les 
. prisonniers empalés, mis en croix*, sciés en deux, 
écorchés vifs, le roi faisant inscrire par un secrétaire 
le compte des télés qu’on abat devant lui ou crevant les 
yeux à un captif qu’on traîne par un anneau passé 
dans les lèvres. Tout est empreint d’un réalisme qui 
est opposé à l’idéal égyptien et montre où peuvent 
aboutir deux arts qui, dans l’origine, procédaient l’un 
de l’autre, mais qui ont obéi à deux génies différents. 

L’artiste assyrien n’a pas l’ombre de prétention et ne 
cherche jamais la poésie. Il traduit l’impression des 
objets extérieurs; il apporte aux menus détails la pa- 
tience et le scrupule dont les Chinois et les Japonais 
ont donné depuis des preuves bien autrement remar- 
quables ; ce serait donc un des traits de l’esprit oriental. 

Je disais plus haut que la sculpture assyrienne, 
soumise aux caprices d’un despote militaire, est bien 
l’art d’une caste de guerriers. Elle ne peint pas seule- 
ment leurs batailles ou les trophées d’une paix qui n’est 
que le repos entre deux conquêtes; elle peint les 
chasses, image de la guerre, seul plaisir digne des 
descendants de Nemrod. La gazelle, l’hémione, le cerf 

1 Botta avait publié un bas-reliei représentant des malheureux em- 
palés sous le thorax ;t. 1, pl. LV). 
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cl surtout le lion sont poursuivis par le roi et ses grands 
otticicrs, à pied, à cheval, en char; le lion était la 
proie que le roi se plaisait à attaquer, si l’on en croit 
les bas-reliefs, tantôt de loin, par ses traits, tantôt de 
près, le poignard à la main. Chose singulière! comme 
pour mieux flatter la passion ou plutôt, l’orgueil du 
maître, les sculpteurs étaient parvenus à représenter 
le lion avec un incroyable caractère. Aucune époque 
ne les a surpassés, et leur type avec la tète hérissée, 
furieuse, la gueule ouverte, les dents et la langue fré- 
missantes, les yeux terribles, est resté le plus beau 
type de l’animal, môme chez les Grecs. 

Ce don de saisir l’énergie de l’action et de caracté- 
riser la force physique est le principal mérite de la 
sculpture ninivite ; elle constitue son originalité. Je ne 
sais trop si la race assyrienne fournissait le modèle de 
ces corps si bien charpentés, aux formes athlétiques, 
aux muscles tendus comme des cordages; je crois plu- 
tôt que les artistes avaient exagéré la nature et créé cette 
convention. De même que les artistes égyptiens ef- 
facent les saillies sur la peau, font la tête, les membres, 
les extrémités grêles et obtiennent un type idéal et 
presque immatériel, de même les artistes assyriens se 
plaisent à faire les corps trapus, les épaules larges, la 
tôle forte, le cou puissant, les bras et les jambes cou- 
turés par la tension des veines et des muscles. Ce qui 
prouve que, dans l’un et l’autre pays, on était arrivé 
à une convention absolue, c’est que les manœuvres, les 
prisonniers, les ennemis qui habitent sur les frontières 
les plus reculées sont figurés avec la même forme, qui 
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n’était plus qu’une sorte (l'écriture signifiant l'homme; 
de même que toutes les tètes ont la môme coiffure, la 
même barbe bouclée, le môme nez, le môme œil. Le 
costume et la richesse des ornements servent seuls à 
distinguer le roi du dernier de ses soldats. Quant aux 
eunuques, ils ont le menton lisse et la chevelure des 
femmes avec des membres et des muscles virils. 

Étant admise celte uniformité de types, il faut dire 
(pie le type assyrien est bien inventé pour exprimer le 
courage militaire et la fermeté implacable. Le nez est 
grand, busqué, à narines ouvertes ; les lèvres plantu- 
reuses ont à peine un sourire; les sourcils épais ef 
accentués se icjoignent près de la racine du nez; le 
front est large et impassible ; l'œil de face sur les 
figures de profil est emprunté aux Égyptiens, mais 
tourné plutôt de trois quarts, ce qui n’est pas moins 
contraire à la vérité graphique, mais ce qui ajoute à 
l’importance de l’œil dans la physionomie orientale et 
à la dureté du regard, marqué par la pupille, peinte 
en noir. Quant aux chevelures à six rangs de boucles 
et aux barbes disposées sur neuf étages qui encadrent 
et agrandissent les tètes, elles sont également une con- 
vention dans l’art, à moins qu’on ne préfère les croire 
ajustées sur les originaux comme les perruques du 
temps de Louis XIV et que l'on ne reporte aux Assy- 
riens les critiques que le petit Cyrus adressait à son 
grand-père Aslyage. 

Où le sculpteur excelle et où il nous offre les ren- 
seignements les plus précieux, c’est dans la reproduc- 
tion des costumes, des armes, des ornements, des bi- 
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joux. Le coslume du roi, qn ne diffère que par sa 
liare de scs premiers officiers, csl saisissant de réalité, 
moins la couleur. On voit les grosses boucles d'oreille, 
dont les bijoutiers étrusques se sont souvenus plus 
d'une fois, les bracelets avec rosaces ou tètes de pan- 
thère passés au poignet, au-dessus du coude les bra- 
celets plus grands qui imitent des joncs liés, l’anneau 
passé à l’orteil nu du pied, qui n’a d’autre chaussure 
qu’un quartier de sandale attaché au talon par trois 
lanières. On sent l'épaisseur du manteau, plus sem- 
blable à un lapis qu'à une étoffe, tant il est couvert de 
broderies auxquelles le fdigrane d'or se mélangeait 
avec une profusion qui csl encore le privilège des Orien- 
taux. Le dessin des broderies est môme assez fidèle- 
ment traduit pour que l'on puisse suivre scs comparti- 
ments à rosaces, de même que l’on compte au bas de 
la robe les franges et les glands d’or et quatre rangs 
de perles qui forment une bordure que feront copier 
un jour les empereurs byzantins. M. La yard a voulu 
publier le détail d’un seul de ces costumes royaux; il 
y a consacré trois planches de son ouvrage auxquelles 
je me contente de renvoyer le lecteur '. 

La composition des taureaux qui décoraient les portes 
de la ville et du palais de Sargon est une des concep- 
tions les plus singulières de l'art assyrien. Ils ont 
un corps de taureau avec des ailes d'aigle, une cri- 
nière de lion et une tète d’homme, surmontée d’une 
double ou d’une triple paire de cornes; et, comme le 

* Planches VI. VIII el IX. 
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l'ait très-bien remarquer M. Place, dont il faut lire avec 
attention tout le chapitre consacré à ce sujet 1 , ces 
sculptures sont à la fois « statues et bas-reliefs, statues 
« par la tète et le poitrail, bas-reliefs par le reste du 
« corps. » Lorsqu’on le regarde de face, le taureau 
produit sur ceux qui s’avancent vers les portes l’im- 
pression d’une statue complète. Lorsqu’on pénètre sous 
la voûte, le taureau ne se voit que de flanc, en bas- 
relief, avec scs quatre jambes ; si l’on compte ces 
jambes, on en trouve cinq, la cinquième ne pouvant 
être vue de côté et servant uniquement à constituer 
par devant l’aspect d’une ronde bosse. C’est un expé- 
dient imposé par la mauvaise qualité des matériaux ; 
l’albûtrc ne permettait pas de sculpter le taureau en 
haut-relief et de détacher la jambe de devant qui faisait 
l’angle et qui serait devenue un’supporl trop prompt à 
se briser. 

Le taureau était-il l'image d’une divinité, ou l'image 
du roi, auquel il ressemble? Était-ce une sorte de déi- 
fication anticipée, assimilation qui excitait l’horreur 
des Juifs pendant leur captivité et qui leur faisait dire 
que Nabuchodonosor était changé en bêle; ces points 
sont difficiles à éclaircir; on remarquera seulement 
que le christianisme a donné (d’après Ezéchiel) aux 
évangélistes quatre emblèmes qui sont exactement les 
quatre éléments dont se compose le taureau assyrien, 
à savoir l’aigle, le lion, le bœuf et l'homme ailé, c’est- 
à-dire l’ange. Sans entrer dans ces détails qui sont 


• T. II, p. Ï4fi. 
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étrangers h la sculpture, je signalerai de préférence un 
rapprochement qui n’est pas sans importance pour 
l’histoire de la transmission de l’art 1 . M. de Saulcy, 
dans son Art judaïque *, a recueilli tous les passages de 
la Bible où il est question des kéroubim qui dressaient 
leurs ailes au-dessus de l’arche; il établit que ces ké- 
roubim n’avaient rien de commun avec les petits chéru- 
bins fantastiques que l’art moderne a introduits dans 
l’iconographie chrétienne, mais qu’ils avaient « une 
face d’homme, un corps de taureau et des ailes ; » donc 
ils avaient dû être copiés surles animaux symboliques 
qui veillaient aux portes des villes et des palais assy- 
riens ou, si l’on veut, babyloniens. Cette hypothèse m’a 
toujours paru tellement plausible qu’il est bon de la 
rappeler ici. 

A la suite des taureaux étaient placés d’autres mono- 
lithes de même hauteur, les uns portant sculpté l’Her- 
cule assyrien qui étrangle un lion, les autres des gé- 
nies dont la tête et le corps sont empruntés à l’homme, 
les ailes à l’aigle : parfois môme, ils ont aussi une tête 
d'aigle : leurs attributs sont la pomme de pin qu’ils 
présentent en avant et le vase h anse qu’ils tiennent 
en main. Ces figures colossales, au lieu d’avoir le vi- 
sage de profil, montrent leur face entière, et c’est là 
qu’on peut juger de la naïveté de l’école ninivite. 
Pendant que le buste esi de face et au repos, les pieds, 
les jambes et les bras sont de profil et font supposer - 


1 Est-il besoin de rappeler que le taureau à tête humaine est passé 
dans l'art grec sur les vases peints, sur les monnaies, etc. ? 

* De la page 23 à la page 30, \ 


Digitized by Google 


I 


184 FOUILLES ET DÉCOUVERTES. 

la marche. Il est vrai que ce défaut est inhérent aux 
bas-reliefs primitifs; on l’a signalé sur les métopes de 
Sélinonte et sur plus d’un monument grec archaïque. 
Mais cela prouve une fois de plus que les artistes du 
huitième siècle, à Khorsabad, n'étaient pas plus avan- 
cés que ceux de Nimroud au dixième, qu’ils n’avaient 
fait faire aucun progrès à l’art, qu'ils copiaient simple- 
ment des formes et des types transmis. Il y a plus, 
c'est que le personnage qui étouffe un lion paraît par- 
ticulier à Khorsabad; on ne l’a encore retrouvé dans 
aucun des monticules de la plaine du Tigre. Or ce per- 
sonnage est épais, rustique; ses traits sont grossiers; 
il est le produit d’une fantaisie beaucoup moins heu- 
reuse, sinon d’une main plus pesante. Cela tient proba- 
blement à ce que les sculpteurs de Khorsabad, n’ayant 
point de modèle plus ancien à copier et forcés d'in- 
venter, ont été abandonnés à leur propre faiblesse. 
Habiles à répéter un type antérieur, ils ont été embar- 
rassés dès qu’il a fallu créer un type nouveau. Le lion, 
au contraire, qu’ils voyaient sur tant de sculptures, 
meubles, sur maints objets où il était en ronde bosse, 
notamment lorsqu’on l'employait en guise de poids 1 
le lion est traité avec la fin ie et l’art ordinaires. 

Il faut voir attentivement les planches pour toutes 
les autres sculptures, scènes de guerre, de chasse, de 
vie familière, scènes qui nous montrent des Assyriens 
occupés de leur ménage, dressant des lits, pansant des 
chevaux, faisant rôtir des viandes, voyageant avec leur 

' Le beau lion de bronze qui est au Louvre a dil servir de poids, 
ainsi que l’indique l'anneau qui servait à l’enlever et à le poser. 
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famille, conduisant des captifs et des captives dont le 
voile rappelle certaines sculptures phéniciennes; le. 
dessin dit plus à l’esprit que toutes les paroles, et, par * . 
le sentiment pittoresque, grave dans la mémoire une 
image bien plus vive des mœurs et des costumes de 
celte nation qui était si profondément ignorée il y a 
trente ans. Je me contenterai seulement de prému- 
nir les admirateurs de l’art assyrien contre les ar- 
tistes modernes qui ont gravé les planches des ouvrages 
de Botta et Bayard. Tout en voulant rester fidèles aux 
originaux qui leur étaient proposés, ils ont embelli 
et bien malgré eux. Leur science n’a pu revenir à l’in- 
certitude des contours archaïques ; leur talent même, 
malgré leur volonté, a prêté quelque chose à la naïveté 
cl à la maladresse gothique des sculpteurs ninivites. 

Tout est plus beau ou parait plus beau sous leur burin, 
ne fùt-ce que par la seule égalité du Irait. Dans la réa- 
lité, les bas-reliefs produisent un effet beaucoup moins 
séduisant. Je recommande surtout à l'attention les 
coups de ciseau à l'intérieur des contours, des feuil- 
lages, des accessoires, etc. Tour reproduire Tes défauts 
des sculpteurs assyriens, il aurait fallu que les dessi- 
nateurs et les graveurs fussent eux-mêmes des Assy- 
riens du temps. Il est juste d’ajouter que dans la pu- 
blication dé M. Place, la gravure des bas-reliefs, faite 
d’après des photographies, est aussi fidèle que cela est 
possible et rend mieux le caractère du travail par cela 
même que le dessinateur n’a pu embellir malgré lui 
les originaux. 

Ces réserves faites, je m’arrêterai avec des éloges 
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(oui particuliers devant les planches 1 où sont réunis les 
bas-reliefs qui jettent quelque lumière sur l’architec- 
ture, que ces bas-reliefs aient été trouvés par M. Place, 
par Botta ou parM. Layard. Bien n’est plus instructif, 
et le rapprochement de ces monuments divers fait ad- 
mirablement sentir tout ce que peut nous apprendre 
la sculpture assyrienne, dans sa façon de traduire 
la réalité. Les tours qui flanquent l’enceinte fortifiée 
des villes, le roi assis au milieu de celte enceinte, sur 
un tronc dont les pieds sont des pommes de pin, les 
créneaux à trois étages qui surmontent ces tours, les 
fenêtres carrées qui y sont pratiquées de haut en bas, 
en guise de meurtrières, les sapeurs qui ouvrent une 
brèche et font voler les briques crues, couverts jus- 
qu’aux yeux d’une cotte de mailles qui s’était con- 
servée chez les Sarrasins, le bélier poussé sur un plan 
incliné contre la ville assiégée, les portes en plein cin- 
tre, les voûtes en calottes, les dûmes coniques et les 
minarets qui dominent les remparts, les belvédères à 
deux colonnes ménagés sur les points les plus élevés, 
les frises à rosace, les acrotôres en forme de pâlmettes 
gigantesques, les étendards royaux placés à l’entrée du 
palais qui est en môme temps la citadelle, tout est fi- 
guré, ou, pour mieux dire, dessiné sur l’albâtre avec 
une sincérité expressive. Je citais tout à l’heure les 
miniatures des missels du moyen âge : certes, les châ- 
teaux et les villes n’y sont pas représentés avec plus de 
fidélité, en faisant la part des ressources du pinceau 


1 Voyez surtout les planches XI. et XLI. 
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et du charme de la couleur. Après une étude attentive 
de ces bas-reliefs, on voit apparoilrc une ville assy- 
rienne dans son ensemble, avec sa physionomie exté- 
rieure : tout est clair, frappant, original, et les restau- 
rations graphiques de M. Thomas ne semblent plus que 
la traduction élégante et classique de la vérité. Il faut 
se souvenir de l'ignorance profonde où nous étions il 
y a trente ans, sur l’art assyrien, pour mesurer l’éten- 
due des services qu’ont rendus à la science les hommes 
qui ont découvert ces précieux monuments, qui les 
ont rapprochés, qui les ont illustrés, et qui en ont tiré 
déjà lant de lumière. 

La réunion de monuments analogues sur une môme 
planche produit l’évidence : pour mon compte, je me 
trouve si familier et si à l'aise parmi ces images répé- 
tées de l’extérieur d’une cité assyrienne, que je me 
crois un voyageur en présence d’une ville où il va en- 
trer ; j’examine de loin et cherche à me rendre compte 
de tout. Par exemple, ces coupoles et ces dômes, qui 
sont empruntés à l'ouvrage de M. Layard 1 , comment 
sont-ils éclairés? M. Place, trouvant dans l’intérieur 
d’une salle de Khorsabad, des manchons en terre cuite, 
assez semblables aux cylindres emboîtés l'un dans l’au- 
tre dont les modernes forment leurs grands conduits, 
supposait qu'ils étaient tombés avec la voûte et qu’ils 
servaient à l’éclairage comme les lentilles des bains 
turcs. Cette hypothèse m’inspirait quelques doutes, 
ma is le bas-rel ief deKouyoundjick ne m’en laisse aucun . 


* Layard, p). XVII, 2* série. 
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Voûtes, coupoles, dômes, tout était éclairé par le som- 
met : au sommet, qui était le point central, étaient ré- 
servés de larges orifices circulaires par où pénétrait à 
la fois l’air et la lumière. Voyez ces deux coupoles hé- 
misphériques; le bas-relief, avec une exactitude rare, 
nous fait comprendre, non-seulement qu’elles sont ou- 
vertes au sommet, mais que l’ouverture est protégée 
contre la pluie et le soleil par un auvent ou une lan- 
terne quelconque en surélévation et à jour. L’architecte 
qui a construit le Panthéon à Rome ne l’a point autre- 
ment éclairé, et a de môme laissé au sommet de la ca- 
lotte un vide circulaire. Comme c'était le premier édi- 
fice de ce genre qui fût élevé à Rome, on peut croire 
qu’Agrippa ou son architecte se souvenaient de ce qu’ils 
avaient observé en Orient 1 . Voyez encore ces deux 
dômes de forme conique; ainsi que le Trésor de My- 
cèncs, ils sont percés au sommet, et leur système 
d’éclairage est manifeste. 

Si l’on veut pénétrer dans l'intérieur du palais et 
chercher un cadre pour les tableaux de la vie officielle 
ou familière, voici un kiosque 1 , suspendu sur pilotis, 
porté par deux colonnes à volutes compliquées et à 
gorgerin, surmonté d'une pesante corniche. Le Tigre 
coule pas dessous et les poissons se jouent dans l’eau du 
fleuve. Voici la cour des écuries’, décorée d’un por- 
tique ou plutôt d'une tente sous laquelle deux chevaux 


* L’iitotîov, le Irou rectangulaire qui éclairait certains temples de la 
Grèce et de l'Italie, offrait cependant quelque analogie. 

4 Place, t. III, pl. XL. fig. 5. 

5 Même planche, fig. 8. 
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s'abreuvent, tandis qu’un palefrenier étrille un troi- 
sième cheval. Des piliers couronnés de chapiteaux de 
feuilles d’acanthe servent de supports, l’un à un anti- 
lope, dont les quatre pieds sont réunis comme pour 
sauter, l’autre à une pomme de pin. Des glands et des 
clochettes décorent le sommet de ce portique tendu, 
dont la suite est indiquée par une amorce. Des sculp- 
tures en forme de demi-losanges, qui sont sur la face 
des piliers, rappellent singulièrement les sculptures 
des deux colonnes qui s’élevaient jadis devant le Trésor 
de Mycènes et dont Blouet a donné le dessin 1 . Voici 
encore une pierre d’encoignure*, ornée de guirlandes 
et de palmettes qui sont loin, pour la beauté du des- 
sin et la précision de l’exécution, du seuil trouvé à 
Kouyoundjick , qu’on comparerait , pour sa richesse, à un 
tapis avec ses franges : mais celte pierre d’encoignure 
est une indication précieuse sur le système décoratif 
de l’intérieur des appartements royaux. 

Je me suis promis de ne point parler des chasses : 
toutefois, comme il faut regarder le bas-relief trouvé 
par M. Layard à Kouyoundjick ! Ce n’est pas tant pour le 
char sur lequel le roi, assailli par des lions furieux et 
défendu par ses écuyers, continue à lancer tranquille- 
ment ses tlèches, c’est surtout pour la cage qu’un gar- 
dien entr’ouvre et d’où sort un lion captif. Par ce seul 
trait s’expliquent ces batailles, qui paraissent invrai- 
semblables, des fils de Ncrorod contre des animaux 
rares en Mésopotamie et dans les pays voisins. On les 

1 ExjrfdUioti tic Morcc, t. II, ]>l . 1AX. 
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capturait dans les montagnes, on apportait surtout de 
jeunes lionceaux, qu’on élevait jusqu’à leur complet 
développement. Les jours de chasse on traînait leurs 
cages dans la forêt où le roi était attendu, et un gar- 
dien les lâchait, protégé lui-même contre leur fureur 
par une cage plus petite construite sur la première. 
C’est ainsi que, de nos jours, des boites pleines de fai- 
sans sont cachées dans les tirés et ouvertes sur le pas- 
sage du souverain et de ses invités, qui peuvent viser 
presque à bout portant. On comprend dés lors que les 
chasses du roi d’Assyrie fussent si bien fournies et 
présentassent si peu de danger contre des animaux 
affaiblis par la captivité. Il y en a même de si familiers 
que le roi peut les saisir par la queue avant de les 
frapper '. 

C’est encore au musée Britannique que sont aujour- 
d’hui deux bas-reliefs qui méritent toute l’attention des 
archéologues. Le premier représente le roi vainqueur 
à la chasse et consacrant sa proie devant un autel ou 
une table (?) ; le second le montre faisant une halle, 
étendu sur un lit, buvant et mangeant, pendant que 
ses eunuques chassent les mouches et rafraîchissent 
l’air avec de grands éventails. Le lit, ses coussins et 
couvertures, ses pieds travaillés et ciselés, la table en 
forme de trépied reposant sur trois pattes de lion, les 
accessoires les plus insignifiants en apparence, même 
la guirlande de feuilles et de fruits qui encadre la 
scène principale, rappellent les peintures des tombeaux 

1 Flanche L bis. 
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étrusques cl certains vases grecs d’ancien style avec 
tant d’évidence, qu’il est impossible de douter que les 
modèles soient venus de l’Assyrie. Oui, plus on éludie 
les produits de la sculpture ninivite, plus on est frappé 
par des rapprochements du môme genre. J'oserais 
presque dire que les personnages représentés sur les 
vases peints de l’époque archaïque en Grèce portent des 
étoffes, des ornements, des costumes, des meubles co- 
piés sur ceux de la haute Asie ou importés de la haute 
Asie. De même que les Grecs modernes, dans le temps 
de la servitude, avaient adopté les vêtements, les armes, 
les ustensiles des Orientaux, de même les Grecs anciens, 
quand leurs sociétés étaient encore dans 1 enfance, 
étaient séduits par l’éclat des produits de la civilisa- 
tion asiatique que le commerce leur apportait. Ce fait 
incontestable, que les découvertes futures rendront de 
plus en plus sensible, réduit singulièrement la part 
d’invention qui revient aux Grecs, et qu’ils se faisaient 
si absolue : elle n’éte rien à leur génie. Dans l’indus- 
trie, ils ont été précédés, initiés, surpassés peut-être 
par les peuples de l’Asie ; dans les arts, ils leur sont 
supérieurs et ont trouvé tous les principes du beau. Le 
secret de leur force est d’avoir rompu un jour avec l’O- 
rient et d’avoir créé cet art occidental qui se perpétue en 
Europe sous toutes les formes, mais dont ils ont imaginé 
les types les plus purs et l’expression la plus haute. 


CHAPITRE 11 I 


LA PEINTURE 


La peinture était-elle exclusivement décorative chez 
les Assyriens ? Les découvertes faites jusqu’ici dans les 
divers palais ninivites ne sont pas assez définitives 
pour qu’on désespère de trouver soit une peinture, 
soit des traces de peinture, soit une composition en 
briques émaillées constituant une œuvre isolée, indé- 
pendante de l’architecture, faite pour être transpor- 
tée. Il est vrai que dans Fart oriental et dans tous les 
arts primitifs la peinture n'est qu’une servante de la 
sculpture et de l’architecture ; elle les pare, clic les 
fait ressortir. Mais, en matière d’archéologie, il est 
toujours plus prudent de ne pas fermer le livre et de 
compter sur l’avenir ou te hasard des découvertes. Les 
Orientaux sont trop épris de la couleur pour n’avoir 
pas été portés vers la peinture. Pour mon compte, je 
ne puis m'empèchcr d’entrevoir à travers une forme 
et une couleur assyriennes les deux plus anciens ta- 
bleaux cités par les Grecs, celui de Bularque, qui re- 
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présentait un combat des Magnésiens contre Candaule, 
roi de Lydie, et celui que l'architecte Mandroclès avait 
fait exécuter pour rappeler le pont qu’il avait con- 
struit sur le Bosphore : il représentait le roi Darius 
assis sur son trône, tandis que son armée franchissait 
le pont de bateaux ; je crois voir deux bas-reliefs de 
Ninive. Lorsque, d’un autre côté, l’on sait que la pein- 
ture grecque s’est développée d’abord à Éphèse, à Sa- 
inos, a Thasos, c’est-à-dire en Asie Mineure ou dans 
les îles voisines de l’Asie Mineure , lorsque l’on re- 
marque le rôle de la peinture dans les tombeaux des 
Étrusques, qui avaient apporté de la Lydie leur civili- 
sation précoce, on ne peut douter que l’art de peindre 
ne se soit transmis d’Orient en Occident, et qu’il ne 
faille chercher sinon ses origines, du moins les in- 
fluences qu’il a subies dans les empires florissants de 
la haute Asie. 

Les couleurs employées à Ninive étaient à base mi- 
nérale, comme la plupart de celles qu’ont employées 
les Grecs, comme toutes celles qui ont servi à décorer 
les maisons de Pompéi. Dans l’angle d’une des salies 
de Khorsabad, M. Place a recueilli deux blocs de cou- 
leur rouge et bleue. Le bloc rouge pesait environ 20 
kilogrammes, le bleu 1 kilogramme seulement, il eut 
l’idée d’utiliser celte trouvaille et, comme l’on copiait 
alors sur papier les peintures des briques émaillées, il 
crul que le meilleur moyen d’être fidèle serait de 
délayer un peu de bleu assyrien. Mais tandis que le 
rouge, qui était inutile, se délayait à merveille, le bleu 
était rebelle. On sut plus tard, par l’analyse, que celte 

il. 13 
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couleur était composée de verre pilé et colorié et 
qu’elle était uniquement destinée aux émailleurs, par 
conséquent impropre au lavis. Quant au rouge, on 
l'analysa également; on y reconnut l’oxyde de fer 
nommé sanguine , tandis que le bleu ordinaire, étendu 
avec un corps gras sur les sculptures, était du lapis 
lazuli pulvérisé. 

Les deux couleurs dominantes dans les émaux sont 
le bleu et le jaune : le premier forme partout les fonds, 
le second détache les motifs ; le noir et le vert sont 
rares ; le blanc est réservé aux rosaces et aux filets 
d’encadrement; le rouge ne s’y voit jamais a peut-être, 
dit M. Place, parce que les Assyriens ne savaient pas 
l’employer au feu. » M. Place a bien conjecturé, et je 
puis justifier son soupçon par des preuves. Le minium, 
composé de plomb et d’oxygène, doit être soumis à 
l’action d’un feu doux et avec beaucoup de précaution : 
autrement il passe au jaune. A Pompéi, on observe la 
trace d’incendies partiels, causés surtout par les lam- 
pes que les ténèbres du premier jour de l’éruption de 
l’an 79 avaient forcé les habitants d’allumer partout. 
Quand les chambres où ces petits incendies ont éclaté 
sont peintes en rouge, les parties atteintes par le feu 
ont tourné au jaune, le reste du panneau conservant 
son beau ton rouge. Aussi les décorateurs napolitains, 
quand ils préparent leurs couleurs, savent-ils traiter le 
minium et le soumettre à un feu plus fort, quand ils 
veulent le décomposer en jaune; ils appellent cela du 
jaune brûlé. Je suppose que les Assyriens ont été 
moins habiles, qu’ils ont fait cuire le minium à ou 


Digitized by Google 



NINIVE ET L’AltT ASSYRIEN. 


195 


trancc et que le jaune orangé qui domine dans leurs 
émaux n’est probablement autre chose que du minium 
brûlé. Il faudrait quelques expériences pour vérifier 
ou réfuter mon hypothèse. 

Telles étaient les couleurs usitées chez les Assyriens, 
comme chez les Égyptiens, comme chez les Grecs, où 
tous les peintres primitifs n’avaient que quatre cou- 
leurs : le rouge, le bleu, le jaune, le noir. Ces quatre 
couleurs - mères produisaient des couleurs intermé- 
diaires par leurs combinaisons, par exemple, le vert 
composé de jaune et de bleu, et le brun composé de 
jaune et de noir. Outre les couleurs à base minérale, 
connaissait-on d’autres couleurs, extraites de végé- 
taux ou d'animaux, telles que la pourpre? Ces couleurs, 
qui devaient teindre les étoffes éclatantes et variées de 
l’Orient, avaient-elles été appliquées à la décoration de 
l’architecture et de la sculpture et ont-elles disparu 
plus complètement que les autres, à cause de leur na- 
ture même? M. Layard 1 est assez porté vers celte idée, 
qu’il ne faut pas repousser, tout en faisant observer 
que l’éclat des tissus orientaux ne vient pas de la mul- 
plicité des couleurs et de leurs dégradations multi- 
pliées, mais au contraire de la franchise des tons, de 
leur opposition vigoureuse ; môme aujourd’hui, si l’on 
analyse les tapis de Perse, on reconnaît qu'ils sont 
faits avec quatre couleurs, le rouge, le bleu, le jaune, 
le noir, dont le vert et le rose ne sont que des dérivés. 
Zeuxis, avec ces quatre couleurs, a pu être un plus 


1 Nùteveli and ili t emaim, U II, p. 311. 
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grand coloriste que les peintres modernes dont la pa- 
lette est le plus chargée ou qui excellent dans l’art des 
nuances et des dégradations. 

Les monuments découverts jusqu'ici ne nous mon- 
trent que trois applications de la peinture, en dehors 
des teintes générales de l’architecture qui ne sont 
qu'un badigeon : 1° sur les bas-reliefs; 2° sur les en- 
duits frais; 3° sur les briques émaillées. 

Le coloriage des sculptures est très-simple; on ne 
voit guère que deux teintes, le bleu et le rouge ver- 
millon, rarement quelques traits d’une couleur vio- 
lette (rouge et bleu mélangés). Mais cette coloration 
si sobre mérite notre attention, parce qu'elle explique 
la coloration des frises des temples grecs et môme de 
celle du Parlhénon. Les partisans de la polychromie 
absolue chez les modernes ont voulu couvrir de cou- 
leurs les sculptures de Phidias, parce qu’on y signalait 
quelques traces de couleurs et des ornements en métal 
rapportés : ils ne pouvaient admettre les tons vifs de 
certains accessoires sur des figures blanches ou mono- 
chromes. Il en était de môme cependant sur les bas-re- 
liefs assyriens, et ces tons vifs n’avaient d’autre but que 
de faire ressortir des détails des coiffures ou des visa- 
ges qui de loin auraient échappé aux regards. 

« La présence actuelle et la vivacité des couleurs sur 
« certaines parties seulement, dit M. Place 1 , me font 
«•affirmer qu’il n’y en a jamais eu sur la totalité d'au- 
« cunc sculpture. On ne s expliquerait pas en ellcl 

• T. Il, p. 82. 
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« pourquoi, lorsque les couleurs ont été retrouvées si 
« vives par places, elles n’auraient pas laissé le moindre 
« vestige sur le reste du sujet. La question présentait 
« un haut intérêt artistique, et je me suis efforcé de 
« l’éclaircir en étudiant de très-prés les morceaux de 
« sculpture tirés de Khorsabad et des autres palais au 
« moment même où ils étaient exhumés des décom- 
« brcs. Or les couleurs, telles que nous les avons vues 
« sur les lieux, n’étaient jamais le reste d’une teinte 
« plus étendue que celle qui était sous nos yeux. Ja- 
« mais, par exemple, un ornement, une arme, une 
« chaussure [ne se trouvaient partiellement coloriés : 
« ou ils ne l’étaient pas du tout ou bien ils l’étaient en 
« entier, tandis que les objets environnants restaient 
« complètement dépourvus de couleur. Parfois les 
« yeux, les sourcils étaient peints, alors que la cheve- 
« lure et la barbe ne l’étaient pas ; d’autres fois il n’y 
« avait de colorié que le diadème du personnage ou 
« l’éventail qu’il portait; mais ni les cheveux qu’en- 
« cadre le diadème, ni la main qui tient l’éventail 
« n’avaient une teinte quelconque ; d’autres fois, enfin, 
« on ne voyait de couleurs que sur un baudrier ou sur 
« des sandales ou sur les franges d’une robe. On ob- 
« jectera que, après tant de siècles d’abandon sous la 
« terre, la majeure partie des teintes a étéelfacée. Mais 
« cette objection ne viendra jamais à la pensée de qui- 
« conque a pu suivre les explorations, à cause de l’in- 
« légrité et de la vivacité de toutes les peintures au 
« moment de leur découverte, cl plus encore à cause 
« de l’absence de couleurs altérées il côté des parties 
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« peintes. Il est certain, par exemple, que personne 
« n’a jamais entrevu de couleur sur les chairs et il se- 
« rait bien extraordinaire que, si les nus eussent été 
a peints, ni la figure, ni les bras, ni les jambes d’au- 
« cun personnage n’en eussent conservé la moindre 
« trace. Il ne le serait pas moins que, les vêtements 
« ayant été coloriés et coloriés en entier, nous n’eus- 
« sions retrouvé de couleur que sur quelques-uns des 
« accessoires et franges. 11 le serait bien plus encore, 
« si une couche générale de peinture avait recouvert 
« les taureaux ailés depuis la tête jusqu’aux pieds que 
« pas une de leurs frisures, fouillées si profondément, 
« n’côt gardé dans quelques creux des débris de cou- 
rt leur, tandis que le blanc et le noir des yeux, plutôt 
« en saillie qu'en creux, étaient intacts. » 

J’ai voulu transcrire ce témoignage de l’explorateur 
qui a vu sortir du sol dans leur fraîcheur les couleurs 
appliquées aux bas-reliefs de Khorsabad. Il était averti 
précisément par la restauration polychrome de 
M. Layard, dans son grand ouvrage sur Ninive, et son 
attention s’est portée avec un scrupule particulier sur 
les traces de peinture qui devaient justifier ou réfuter 
ce système de coloration absolue. On doit donc se 
ranger à une opinion qui n’est autre chose que l’ex- 
pression d’une vérité constatée. Je répète ce que je di- 
sais plus haut : si les Orientaux, qui ont un si violent 
amour pour l’éclat et la richesse, n’ont fait qu’appli- 
quer un ton sur des accessoires et des détails qui ser- 
vaient à appeler les regards et à réveiller une surface 
monochrome, on conçoit que les Grecs, ces demi-Orien- 
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taux que guidait un goût exquis, aient eu une poly- 
chromie discrète, en sculpture surtout, et n’aient ap- 
pliqué sur leurs frises que des tons vifs, mais sobre- 
ment distribués. Aussi n’ai-je pas besoin de réfuter, 
parce qu’elle n’est que sous forme d’incident dans une 
note 1 , l’erreur de M. Place, qui, pour mieux exalter 
le tact des artistes ninivites, fait cette réflexion : « Mal- 
te gré notre répugnance, nous sommes obligés d’ad- 
« mettre que l’Apollon du belvédère était bleu des 
« pieds à la tôte, la Vénus de Milo toute jaune et l’Her- 
« culeFarnèse entièrement rouge. » Je ne sais où l’au- 
teur a puisé ces bizarres notions : qu’il se rassure et 
qu’il écoute sa très-juste répugnance. Les Grecs n’ont 
enluminé ainsi que quelques vieilles idoles en bois, 
dans l’enfance de l’art. La préparation encaustique 
qu’ils ont appliquée plus tard à leurs statues de marbre 
était destinée à les protéger contre les injures du cli- 
mat et non à les colorier. La Vénus de Médicis avait 
des traces de rouge sur sa chevelure seulement, lors- 
qu’on l’a exhumée : ce qui confirme la théorie que 
nous soutenons, si toutefois ce rouge n’est pas une 
addition postérieure. 

Déjà Botta avait signalé avec soin ou fait reproduire 
sur certaines planches* les couleurs qu’il avait consta- 
tées sur les bas-reliefs trouvés par lui à Khorsabad. Il 
nous fait voir du rouge sur la tiare, les bandelettes et 
le sceptre du roi, du rouge sur le bandeau qui ceint le 
front de son vizir, des bandes bleues et rouges sur les 


* T. Il, p. 83, note 2. 

* T. I, pl. XII et suiv. 
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sandales, des cimiers de casques et des glands de che- 
vaux rouges ou bleus tour à tour, des flèches rouges 
avec la pointe bleue, des fleurs de lotus rouges et des 
boutons bleus, un parasol avec des lignes rouges, des 
arbres avec du rouge sur le tronc et les nervures des 
feuilles, du bleu sur les feuilles elles-mêmes. M. Place, 
dans le sérail, a recueilli des sculptures si bien con- 
servées que la plupart étaient encore ornées de couleur 
noire, [bleue et rouge aux cheveux, à la barbe et aux 
vêtements 1 . « Près du taureau de droite de la porte, 
« dit-il, j’ai relevé une plaque rompue seulement en 
« deux morceaux, où étaient représentés le roi et un 
« eunuque, reconnaissables tous deux à leur type et à 
« leurs ornements caractéristiques. Le roi avait les 
« mêmes traits sous lesquels il s’est fait représenter 
« dans toutes les occasions. L’eunuque avait aussi une 
« longue chevelure bouclée, mais la figure imberbe, 
« comme l’ont d’ordinaire les personnuges de l’entou- 
« rage du roi et paraissant plus spécialement attachés 
« à sa personne ; la tète était ceinte d’un bandeau noué 
« par-derrière et peint d’un vermillon très-vif. Les 
« couleurs du personnage royal avaient également une 
« grande vigueur : il tenait en particulier un éventail 
a en plumes de paon, colorié du bleu minéral le plus 
« éclatant. Dans aucun endroit de Khorsabad ni dans 
« aucune fouille assyrienne, on n’a rencontré de cou- 
« leurs aussi vives sur aucun personnage. Ayant re- 
« marqué, le lendemain de la découverte, un certain 

* T. I, p 58. 
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« affaiblissement dans l’éclat des couleurs, je les re- 
« couvris d’une natte et je fis presque aussitôt embal* • » 
« 1er le bas-relief dans une caisse, perdue lors du nau- 
« frage de mes antiquités. Les précautions prises en 
« vue de la conservation de ce morceau m’ont précisé- 
« ment empêche de le photographier au moment même 
« et en ont amené la perte totale pour la science. » 

Je citerai encore une description du témoin qui a 
vu les objets sortant de terre et les couleurs dans leur 
éclat que l’humidité du sol avive, que l’action de l’air 
et de la lumière éteint ; il s’agit des bas-reliefs trouvés 
dans la dix-neuvième et la vingtième chambre du 
sérail 1 : 

« La première figure porte une inscription sur les 
« vêtements, et cette circonstance est excessivement 
«, rare à Khorsabad. La seconde (voir planche 51), dont 
« la barbe et les cheveux ont conservé des traces de 
« peinture, a, sur le côté, une tache longue et étroite, 

« de couleur noire, que l’on dirait tombée de ses che- 
« veux ou de sa barbe au moment où l’artiste les co- 
« loriait. Cette singularilé tendrait à confirmer une 
« opinion suggérée assez naturellement par l’étude des 
« monuments de Khorsabad. En voyant dans le palais 
« certains morceaux si fiaichement conservés, des pa- 
« vages couverts d’inscriptions sans aucun indice 
« d’usure, on en vient facilement à penser qu’il a dû 
a être délaissé peu de temps après avoir été achevé. Le 
« génie ailé de la planche 51, avec la bande noirûtrc 

1 T. I, p. co. 
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« restée sur sa robe, viendrait 5 l’appui de cette sup- 
« position; les habitants du palais sembleraient n’y 
« avoir pas fait un long séjour et n’avoir pas songé à 
« faire disparaître une tache aussi apparente. » 

Cette tache prouve quelque chose aussi pour la thèse 
qui nous occupe, c’est que la robe du génie n’a jamais 
été peinte (autrement la couleur se serait conservée à 
côté de la tache), et ne devait point l'être, sans cela le 
peintre eut mis plus d’empressement à réparer une 
maladresse qui devait nuire à la suite de son travail. 

L’application de la peinture sur de grandes surfaces 
de briques crues protégées par un stuc était une idée 
d’autant plus naturelle que ce stuc était blanc et qu’il 
avait été étendu à la truelle ou à la planchette comme 
un véritable crépissage. L’usage le plus fréquent de la 
couleur était sur les plinthes, au pied des murs, qui 
étaient revêtues de noir jusqu’à une hauteur qui varie 
de 00 centimètres à l m ,10. Ces plinthes noires for- 
maient la base de la décoration comme les bas-reliefs 
et résistaient mieux au frottement des passants que le 
stuc blanc. Les parties supérieures, au contraire, par 
leur blancheur même, invitaient les décorateurs assy- 
riens à y dessiner et à y peindre des figures. M. Place 
expose avec sincérité 1 pourquoi ses ouvriers ont dé- 
truit quelques-unes de ces peintures avant qu’on en 
pfit soupçonner l’existence, quelles traces laissées sur 
les planchers attestaient la coloration des portions su- 
périeures de la bâtisse, écroulées dans l’intérieur, 

* T. Il, p. 80. 
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comment les peintures qui tapissaient les murs autre- 
fois ont été recouvertes par l'écroulement de ces murs, 
de sorte qu’il faut les chercher à l’envers, la face sur 
le sol, à travers des monceaux de décombres. Du reste, 
on ne saurait trop louer, dans cette circonstance, les 
soins et les inventions ingénieuses de l’explorateur. 
« Aux endroits, dit-il, où quelques indices me faisaient 
« supposer la présence de fresques tombées sur le 
« plancher, je faisais enlever la terre amoncelée au- 
« dessus jusqu’à 1 décimètre de la peinture. Nous dis- 
« posions ainsi un carré de 60 à 70 centimètres de 
» côté, puis je soulevais le morceau avec les plus 
« grandes précautions et, par-dessous, je trouvais les 
a couleurs appliquées, quant toutefois l’opération 
« réussissait. Il y avait contre elle deux chances d’in- 
« succès. Parfois l’argile n’ayant pas la môme consis- 
« tance que le bois, il arrivait souvent, pendant que 
« nous enlevions le morceau préparé avec tant de soin, 
« que ce morceau se brisait par son propre poids et 
« et ne laissait dans nos mains que des débris, où se 
« distinguaient à peine quelques linéaments informes. 
« D’autres fois, la peinture, au lieu d’ôlre attachée au 
« morceau d’argile dont nous retournions la face, 
« restait fixée à faire des planchers : le poids de la 
« terre amoncelée l’avait écrasée et collée au sol et 
« il devenait impossible d’en reconnaître le des- 
« sin primitif. J’ai eu à subir souvent l’une et l’au- 
« tre de ces déceptions, et c’est à peine si, malgré 
« les nombreux vestiges des peintures à fresque 
« trouvées dans les tranchées, je suis parvenu à en 
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« recueillir de rares échantillons un peu eonser- 
« vés. » 

Ces peintures étaient généralement au sommet des 
murs et luisaient l'office de frises, comme dans cer- 
tains palais de la renaissance italienne. Faites à la dé- 
trempe sur le stuc blanc, elles n’avaient peut-être pas 
une solidité qui edi résisté aux dégradations inévi- 
tables que produit l’air extérieur et le contact de 
l’homme. Malgré la hauteur des portions de murailles 
qui sont encore debout et dont plusieurs atteignent 
7 mètres, aucune n’a offert de traces de peinture dé- 
corative, tandis que les débris coloriés gisant au mi- 
lieu des chambres indiquaient par leur projection 
même qu’ils appartenaient au sommet des murailles 
ou aux voûtes. Quelle était l’abondance de cette déco- 
ration? C’est ce qu’on ne peut Irop apprécier d’après 
un unique spécimen qui nous montre le sommet de 
trois têtes, dessinées par un contour noir sur un fond 
vert; les contours sont aussi marqués que ceux des 
vitraux de certaines églises ; à l’intérieur est répandu 
un ton monochrome ; une double bordure de palmettes 
et de rosaces rappelle les dispositions des briques 
émaillées. Le mode d’exécution était-il bien celui de la 
peinture à fresque, tel que le pratiquent les modernes, 
c’est-à-dire était-ce un travail sur l’enduit frais? Rien 
ne le prouve, cl la dureté même du stuc fait supposer 
au contraire que les couleurs ont été posées à la dé- 
trempe sur une surface complètement sèche, ainsi 
qu’on le constate dans les peintures décoratives de la 
Grèce et de l’Italie. C’est pourquoi les noms de peinture 
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décorative ou murale me paraissent plus justes que le 
nom de peinture à fresque. 

Les éléments que nous possédons sont donc Irop 
peu nombreux pour qu’il soit permis de formuler des 
jugements précis. Le fait capital, c’est l'existence de 
la peinture décorative à Ninive, c’est l'application de 
celte peinture sur un stuc adhérant aux parois et fait 
pour protéger les parois. Un second fait, c’est que ces 
peintures étaient réservées aux salles bien closes et 
en ornaient la partie supérieure en guise de frises. De 
sorte qu’on peut restaurer par la pensée l’intérieur 
d’une salle assyrienne et lui reconnaître une triple dé- 
coration, étagée par zones. Au ras du sol, les grandes 
plaques d’albâtre sculpté; au-dessus, des tapisseries 
et des étoffes tendues ; au sommet du mur, sur les 
voussures et sur les voûtes une décoration peinte. Des 
découvertes ultérieures permettront sans doute un 
jour de traiter celte importante question avec plus 
de détails. 

La solidité de ces peintures, surtout sur des murs 
de briques crues que les vicissitudes du climat de- 
vaient sécher, gonfler, faire jouer de plus d’une façon, 
n’était pas telle, qu’on put exposer au dehors des cou- 
leurs appliquées à la détrempe. Il fallait une décora- 
tion capable de résister au. soleil comme à la pluie cl 
des couleurs rendues inaltérables par la cuisson. Des 
briques aux teintes variées, recouvertes d’un émail 
éprouvé et coloré au feu furent les éléments de celle 
polychromie extérieure. Le mot émail fait naître dans 
nos esprits l’idée d'un liavail délicat sur de petites 
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surfaces, tel que le produit d’ordinaire la main des bi- 
joutiers. Tout au plus notre souvenir se portera-t-il 
sur les vases de la Chine et du Japon, où lemail le plus 
brillant est réparti entre des cloisons de cuivre et d’or. 
Nous devons rester beaucoup en deçà et fixer notre 
imagination sur des objets plus grands à la fois et plus 
grossiers. 

L’Égypte nous a laissé trop de poteries vernissées, 
et l’emploi de l’émail y apparaît trop fréquemment 
pour qu’on doute de la transmission de ce procédé 
d’Afrique en Asie. Les Assyriens on! imprimé à celle 
fabrication un caractère particulier et ils en ont (iré 
un parti décoratif qui mérite toute notre attention. 
Les Orientaux et les Arabes de l’Afrique sont restés 
fidèles à cette tradition ; l’intérieur de leurs palais et 
même de leurs demeures privées est orné de ces 
faïences combinées avec art et formant des revête- 
ments qui ressemblent à une riche tenture. La mo- 
saïque des Grecs et des Byzantins est un perfectionne- 
ment du même système. Ce qui m’étonne surtout, 
c’est qu’une richesse si bien inventée, si propre à ré- 
sister à toutes les intempéries n’ait pas été adoptée par 
les Occidentaux pour l'extérieur de leurs édifices. 
C’est sous un climat funeste aux matériaux, qui ronge 
les marbres et décolore les stucs, que l’on devrait s’at- 
tacher à l’emploi de matières cuites, par conséquent 
inaltérables et susceptibles de conserver éternellement 
les couleurs les plus variées. Les peuples établis sur 
les bords de l’Euphrate et du Tigre avaient mieux com- 
pris le rôle des briques émaillées, car ce terme est 
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consacré ; on en a trouvé dans les Touilles des débris 
considérables. 

Je ne décrirai ni les inscriptions ni les 'petits élé- 
ments saillants qui, par leur répétition, formaient un 
cordon ou une corniche. On se figure aisément des ca- 
ractères peints, plus grands que les inscriptions gra- 
vées sur la pierre, de couleur blanche ou jaune et en- 
cadrant les peintures : les Arabes ont conservé celte 
tradition et font de leur alphabet un moyen de déco- 
ration. Les briques éparses au milieu des fouilles 
avaient frappé déjà par leur coloration les premiers 
explorateurs de l’Assyrie; ils avaient cherché par des 
hypothèses à déterminer leur agencement. Le monu- 
ment de Khorsabad a fourni enfin des données posi- 
tives. Certains murs du harem et les archivoltes des 
portes monumentales de la ville ont présenté des 
briques émaillées encore appliquées sur les murs. 
Arrêtons-nous d’abord devant un mur du harem. 

Ce mur a 7 mètres de long sur l m ,12 de hauteur. 
Les briques, posées à plat, se présentent par une de 
leurs tranches et sont au nombre de douze dans la hau- 
teur, ce qui donne à chaque brique un peu plus de 
9 centimètres. Un lion, un aigle, un taureau sont 
peints marchant dans le même sens et se dirigeant 
vers l’entrée; derrière eux un figuier et derrière le 
figuier une charrue. En retour d’équerre, sur l’angle 
du mur qui tourne vers l’intérieur, deux personnages 
barbus et milrés sont placés l’un à la tète, l’autre à la 
fin de cette scène : ils marchent dans le môme sens 
que les animaux. 
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Six couleurs sont employées : le bleu le plus vif 
pour le fond, le jaune pour les sujets, le noir pour les 
contours, la barbe et les cheveux, l’ocre foncé pour les 
chairs, le vert pour le feuillage, le blanc pour les filets 
d'encadrement et les rosaces. Le style du dessin est 
celui des bas-reliefs, les détails sont les mômes, ils 
sont seulement simplifiés. La coloration est appliquée 
par teintes plates, avec des à-jours qui laissent repa- 
raître le fond bleu, déterminent les détails intérieurs 
du vêtement, franges, broderies ou ornements tout à 
fait simplifiés ; de là aussi une harmonie puissante et 
tranquille qui charme véritablement les regards. Le 
roi est peint très-sobrement par deux tons, le jaune et 
le bleu. Sa tiare est ronde, terminée en pointe, avec 
des bandelettes retombant sur les épaules ; la barbe et 
les cheveux sont indiqués par une masse noire, sans 
détail ni dessin intérieur. Les boucles d’oreille et les 
bracelets sont figurés par deux lignes entre lesquelles 
la couleur jaune simule l’or. Les sandales sont des 
talonniéres fixées très-haut par deux cordons noués sur 
le cou-de-pied. Dans la main gauche est un sceptre 
terminé par une boule. Le lion est d'un grand carac- 
tère ; il marche ; son mouvement est juste ; scs pattes 
sont trop massives, mais d’une puissance singulière ; 
les naseaux et la gueule ouverte par un rictus terrible 
sont exprimés par des traits précis et énergiques; les 
muscles sont marqués par le fond bleu que 1 artiste a 
laissé reparaître, de môme que les boucles qui tra- 
duisent bs poils de la crinière, de la cuisse et de la 
queue d’une iaçon si conventionnelle. L’aigle est trop 
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pesant et sa tête est banale, mais les plumes sont ha 
bilement figurées par un système de cloisons jaunes 
remplies de bleu qui rappelle tout à fait les bijoux cloi- 
sonnés des Égyptiens et les ailes des animaux sacrés 
qu’ils représentent. Le figuier est peint si naïvement, 
les fruits sont si gros et si ronds qu’on aurait eu de la 
peine à le reconnaître si les découpures des feuilles 
n’étaient assez claires pour permettre d’en déterminer 
l’espèce. Le tronc et les fruits sont jaunes comme les 
branches, le feuillage vert, avec des lignes noires qui 
prétendent imiter les nervures. Quant à la charrue, 
qui rappelle les charrues dont les Arabes se servent 
encore pour sillonner légèrement le sol, elle est d’une 
seule teinte jaune et trop peu étudiée pour nous four- 
nir des renseignements précis ; on distingue le timon, 
le soc et trois palettes à l’arrière qui devaient servir de 
manches. 

Nous ne chercherons pas à expliquer cette réunion 
d’images qui paraissent éveiller à la fois l’idée de to 
puissance et de la fécondité, en rappelant la force, qui 
assure la victoire, et les bienfaits de la paix. Mais il est 
necessaire de bien remarquer le procédé matériel qui 
a présidé à cette composition. Les faïences vernissées 
dont on se sert aujourd’hui sont des carreaux qui s’a- 
justent les uns à côté des autres sur des surfaces ver- 
ticales ou horizontales, selon qu’ils forment des re- 
vêtements de murs ou des dallages. Les motifs sont 
uniformément répétés ; ils se complètent par la réu- 
nion de quatre, de huit ou de douze carreaux; les 
fabricants peuvent donc les produire par milliers; le 
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commerce les exporte au hasard, car l’acheteur pourra 
les appliquer partout où il lui plaira et multiplier la 
répétition des mômes dessins selon l’étendue des sur- 
faces qu’il devra couvrir. Dans le palais de Khorsnbad, 
la composi'ion a été faite pour une place particulière 
et dans des proportions déterminées. Sur chaque brique 
vernissée se trouve un fragment du sujet qui ne peut 
s'adapter qu’à quatre fragments voisins, sur lesquels 
le sujet se continue; l'artiste devait assembler scs 
briques avec autant d'attention que nos enfants as- 
semblent une carte de géographie découpée en mor- 
ceaux mobiles, puis brouillée à plaisir. Pour conce- 
voir, diviser, peindre, couvrir d’émail et de matière 
colorante, cuire au four, reconnaître, mettre en place 
et sceller une frise qui comptait plus de trois cents 
briques, il fallait un soin admirable, et l’on peut dire 
un art tout à- fait sûr de lui. Les modernes ont fait des 
travaux de môme genre : on trouve, en Italie, de vastes 
salles dallées en faïence qui reproduisent une seule 
composition avec des bordures, des armoiries, des 
attributs, des corbeilles de fleurs semées dans les 
angles ; on en verra un exemple dans le couvent qui a 
été annexé au musée de Naples et qui est situé derrière 
le musée, sur la hauteur. Toutefois, ni le sentiment 
décoratif, ni l’effet monumental, ni mèinc la richesse 
et l’éclat des tons ne peuvent être comparés à la com- 
position assyrienne. La bordure, si simple cependant, 
a quelque chose d'enchanteur : ses rosaces blanches 
à cœur jaune, semées sur un fond d’azur, ressemblent 
de loin aux marguerites à longue tige qui fleurissent 
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dans les prés à la fin du printemps et qui se détachent 
sur un ciel bleu. 

Les mêmes observations sont suggérées par l’examen 
des portes monumentales de la ville de Khorsabad, 
c'est-à-dire par l’archivolte en briques peintes 1 qui 
surmonte ces portes : « Ce cintre est formé de quatre 
a briques liées avec du ciment. Deux sont appareillées 
« sur champ et portent des personnages et de grandes 
« rosaces ; les deux autres, posées à plat sur les bor- 
« dures externe et interne de l’archivolte, sont ornées 
« de petites rosaces et servent d cncadrement au motif 
« principal. Comme tout produit de l’art assyrien, ce 
« motif est d’une excessive simplicité de composition : 
« une grande rosace à feuilles blanches avec des cercles 
« concentriques alternativement blancs, jaunes et 
a bleus; de chaque côté de la rosace, deux person- 
« nages ailés et encornés, tenant à la main la pomme 
« de pin cl le vase traditionnels. La position de ces per- 
« sonnages, tournés l'un vers l’autre, leur imprime la 
« même altitude, un peu tourmentée, que nous avons 
a déjà signalée sur les grandes sculptures monolithes. 
« Outre la grande rosace existant entre les personnages 
« posés face à face, une autre rosace du même genre 
« se trouve placée derrière eux cl est enveloppée entre 
« leurs ailes comme la première est enveloppée entre 
a leurs bras. Le motif suit le développement de la 
« couche en se répétant uniformément cinq fois et 
« donne dix figures et onze rosaces... Les couleurs sont 

« Voy. pl. XIV. XV Kl XV 
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« au nombre de six. Le bleu occupe la majeure partie 
« de la surface coloriée ; le blanc se voit dans les feuilles 
« des rosaces grandes et petites et dans le centre des 
« plus grandes; le jaune fait ressortir les personnages 
« ailés, le noir leur barbe, le vert leur double paire de 
« cornes; enfin, une sixième couleur, qu’on pourrait 
« plutôt regarder comme une nuance de jaune, est 
« employée pour peindre les chairs. 1 * * » 

Pour compléter ces notions, on doit consulter l’ou- 
vrage de Botta et celui de M. Layard. Dans le pre- 
mier*, on verra des briques avec des couleurs nouvel- 
les, des fonds verts avec des compartiments à bordure 
jaune, des tiares rouges et blanches, des génies ailés 
jaunes et violets, des palmeltes jaunes et blanches sur 
fond vert, des entrelacs bordés de brun, dont les tons 
austères rappellent les terres cuites du vieux Parthé- 
non brûlé par les Perses, une belle frise avec des ar- 
ceaux en plein cintre, etc.; dans le second 5 , des orne- 
ments bleus sur un fond chamois d’une proportion 
excellente, d’un goût exquis. Tous ces éléments nous 
prouvent combien, dès l’origine, le génie décoratif était 
supérieur au génie plastique chez les Orientaux. Pour 
eux, la sculpture et la peinture n’étaient véritablement 
que des moyens de décoration. 

Les briques destinées à recevoir des émaux étaient . 
différentes des briques cuites qui servaient aux pava- 
ges. La tranche coloriée des briques du harem a 


1 Tome I, p. 174. 

8 IM. CLV. 

5 1*1. LXXXVI. 
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35 centimètres de long sur 9 de large ; celle des archi- 
voltes de la ville 29 et 32 centimètres sur 9 en moyenne. 
Autant les briques cuites ordinaires sont dures et ré- 
sistantes, autant les outres sont tendres et friables; le 
grain est encore fin; la pale est à peine cuite : peut- 
être les couleurs à base minérale, telles que les em- 
ployaient les Assyriens, ne pouvaient-elles supporter 
le degré de cuisson qui était nécessaire aux briques; 
une chaleur plus forte aurait produit une vitrification 
trop prononcée et la confusion des couleurs. Lorsque 
M. Place a voulu démonter pièce par pièce un des murs 
du harem (il y en avait quatre décorés de la môme ma- 
nière) pour le transporter en France, plusieurs briques 
se brisaient sous la simple pression des doigts; la 
partie engagée dans le massif se réduisait môme en 
poussière. 

Si maintenant Ton considère dans son ensemble la 
peinture assyrienne, qu’elle s’applique à l’architecture 
et à la sculpture ou qu’elle consiste par elle-même, sur 
un enduit ou sur des briques émaillées, elle offre deux 
traits principaux, l’éclat des tons et la sobriété de leur 
distribution. Placer à propos un certain nombre de 
couleurs franches et les mettre en harmonie par la 
constance et la répétition du ton général, qui sert de 
fond, c’est le secret des coloristes ; la profusion et le 
choc des couleurs dans un vaste édifice n’est ni une 
beauté ni une richesse. Les Assyriens, avant les Grecs, 
avaient compris cette loi si essentielle de la polychromie. 
Aussi les restaurations graphiques de M. Thomas, que 
j’ai déjà analysées dans le premier article sur l’archi- 
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tecture, me paraissent-elles plus vraisemblables que la 
planche coloriée qui sert de fronlispice à l’ouvrage de 
M. Layard ou que les constructions assyriennes élevées 
à plaisir au palais de Sydenham. Rien n’a pu autoriser 
les savants anglais, par exemple, à peindre entière- 
ment en rouge la face de leurs taureaux et les chairs 
de tous leurs personnages. Les traces constatées sur 
certaines parties et l’absence de coloration sur d’autres, 
qu’il justifie par une série d’observations si rigoureu- 
ses, nous feront écarter cet excès. La question de la 
polychromie et de la peinture chez les Ninivites est 
loin d’étre encore complètement élucidée : c’est pour- 
quoi l’on ne saurait trop louer la réserve et le goût dont 
M. Thomas a fait preuve dans ses restitutions. 
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LES ARTS ET L’INDUSTRIE 


Parmi les arts qui ont fourni à l’industrie les plus 

* • 

abondants produits, en Assyrie, il faut mettre au pre- 
mier rang la glyptique. La race assyro-chaldôenne a su 
de bonne heure tailler et graver les pierres dures, sur 
les bords du Tigre aussi bien que sur les bords de l’Eu- 
phrate. Si, au début des observations scientifiques, les 
premiers cylindres apportés en Europe ont reçu le nom 
de babyloniens , les fouilles de MM. Botta et Place ont 
eu bientôt rétabli l’équilibre. 

La découverte la plus propre à nous édifier est celle 
que M. Place a faite dans les fondations d’une des portes 
de Khorsabad. Là, sur une couche de sable très-fin, 
épaisse d’un centimètre, gisaient des pierres dures 
taillées, des cylindres, des pierres percées d’un trou 
qui avaient fait partie de bracelets ou de colliers. 
La couche se continuait pendant 17 mètres : elle 
était au sommet du terre-plein qui surmonte le sou- 
bassement en moellons et en pierres de taille, elle 
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s’élevait par conséquent au niveau du socle des tau- 
reaux et des génies qui décoraient l’entrée de la ville, 
et, par suite, au niveau de tous les planchers des 
chambres et des passages. Voici comment l’auteur et 
témoin de cette curieuse découverte s’explique lui- 
même 1 : 

a Au moment de la construction de la porte, lorsque 
« les premières assises eurent atteint le niveau des 
« planchers, on laissa sécher l’argile dans la partie 
« qui devait comprendre le passage central, et on la 
« couvrit d'une légère couche de sable de rivière. La 
« population destinée à occuper la ville, ou qui peut- 
« être en habitait déjà l’emplacement, soit qu’elle eût 
« agi spontanément, soit qu'elle y eut* été conviée, 
a répandit dans ce sable une partie de ses bijoux, 
« comme on le voit faire encore dans d’autres 
« pays lors de la pose d’une première pierre. Après 
« l’accomplissement de cette cérémonie, le corps des 
a murs destinés à servir de points d’appui aux mono- 
« lithes sculptés fut élevé par-dessus le sable. Les bi- 
« joux n'étaient jamais engagés dans l’argile située 
« au-dessous du sable, et qui était séchée quand on les 
« répandit : ils sont toujours enfoncés de toute leur 
« grosseur dans l’argile supérieure. Au moment où 
« les briques crues des murs furent posées, elles 
« étaient humides, et les petits objets avaient pénétré 
« dans l’argile encore molle. 

• T. Il, p. 191. Lors de la dédicace de l’église de Saint-Denis, les 
per&innes présentes jetèrent leurs bijoux dans les fondations. | Iteciicil 
des historiens < te France, t. IV, p. 350.) 
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« La preuve de la présence d’une population nom- 
« breuse au moment de la cérémonie résulte de la 
« quantité et de la valeur des objets eux-mémes : c’est, 
« non pas par centaines, mais par milliers qu’ils ont 
« été trouvés. Si plusieurs ne manquaient pas d’une 
« certaine valeur, soit par le travail, soit par la ma* 
« tière, la majeure partie était de qualité très-ordi- 
« naire; quelques-uns même nétaient que des coquilles 
« ou de simples cailloux percés d’un trou, et n’avaient 
« pu appartenir qu’aux classes les moins aisées de la 
« société. » • 

A d’autres portes de la ville le môme fait a été con- 
staté, aussi bien à celles qui étaient plus simples : 
c’était donc un usage consacré. Seulement, pour main- 
tenir la distinction des deux catégories de portes, 
celles des voitures, moins ornées que celles des piétons, 
n’avaient que des objets plus vulgaires et une couche 
moins épaisse de sable plus grossier. 

On peut voir une partie de ces objets au Louvre; 
même les cornalines, les agates, les primes d’amé- 
thyste, les jaspes, les lapis lazuli, qui sont les matières 
plus précieuses, ont un aspect lourd et un peu sauvage 
qui dénonce un art encore éloigné du raffinement. On 
remarquera les cylindres, dont la longueur varie d’un 
demi-centimètre à 5 centimètres, les olives, les bil- 
les rondes, les lentilles, des marteaux, des grains de 
blé, des têtes de serpent, de lion, de canard, mais 
surtout un cachet en forme de scarabée cl gravé par- 
dessous. 

La gravure est aussi variée sur les pierres que la 
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sculpture sur les bas-reliefs ; des scènes véritables y 
sont représentées, et je n’ai pas besoin de rappeler 
longuement au lecteur la difficulté de graver ces scè- 
nes sur une surface courbe : elles forment un cercle 
complet. Monté sur une tige, le cylindre devait être 
promené sur la cire par une évolution si juste, qu’il y 
traçât le sujet, complet et rien que le sujet. M. Place 
n’a publié que quatorze cylindres qu’il a supposés dé- 
roulés et dont il a fait reproduire l’empreinte. Mais on 
doit songer que les collections de l’Europe en possè- 
dent des milliers, recueillis depuis bien des années 
par les Arabes dans les nécropoles de la Mésopotamie 
et achetés par les voyageurs soit dans les bazars, soit 
dans les villages. La glyptique était donc un art floris- 
sant, sinon parfait, en Assyrie. M. Place croit même y 
pouvoir constater l’existence du camée que les Grecs 
semblent ne pas avoir connu, et que l’on ne reporte 
guère au delà de l’époque romaine. 

11 publie deux pierres : l’une' où la couche supé- 
rieure d’un onyx a été dégagée par l’artiste de la cou- 
che inférieure, afin de porter une inscription gravée 
en creux; l’autre* où les yeux et le cou d’un serpent 
sont rendus à l’aide de trois teintes de la pierre. Il y a 
là, il est vrai, un principe de polychromie d’où sor- 
tira plus tard le camée ; cependant ce qui constitue le 
camée, c’est l’art d’enlever le sujet en bas-relief et par 
un modelé conventionnel sur un fond diversement 
coloré. Si les Assyriens qui couvraient de bas-reliefs 

‘ PI. I.XXV, fig. 31, 

* PI. LXXV, lig. 17. 
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tant de milliers de mètres de superficie dans leurs 
monuments, avaient connu ce secret, on trouverait 
chez eux bien plus de camées que d’intailles; il n’en 
est rien. Les observations de M. Place ne portent que 
sur des exceptions où il ne faut voir que le caprice 
d'un artiste qui tirait parti des beautés de la matière 
qu’il employait. 

Le travail des pierres assyriennes est en général 
fort imparfait; on ne citera qu’un petit nombre d’ex- 
ceptions. Les tailles, malgré leur finesse, ont quelque 
chose de sec et d’ingrat qui n’arrive jamais à un dessin 
louable ou seulement correct. On n’y remarque même 
pas la patience et le labeur qui suppléent à la science 
et donnent parfois un charme si naïf aux œuvres ar- 
chaïques. Comme pour les édifices, il semble que le 
but des graveurs était de faire vile et beaucoup. Là 
glyptique, à Ninive et à Babylone, parait plutôt une in- 
dustrie qu’un art. Cela n’a rien de surprenant, s'il faut 
croire Hérodote, qui dit que chaque Babylonien avait 
un cachet, et si les Ninivites jetaient leurs cachets dans 
les fondations de tous les édifices qu’ils construisaient» 
11 est singulier qu’on ne remarque jamais sur les bas- 
reliefs comment les personnages portaient leurs ca- 
chets ; on n’en trouve pas un seul exemple ; probable- 
ment ils les suspendaient sous leurs vêlements. L’im- 
portance des cachets était considérable dans les sociétés 
antiques : on scellait tout, les tablettes, les magasins, 
les caves, les trésors, et le cachet servait pour les mis- 
sions de confiance, les garanties, les reconnaissances. 
Dans un des cylindres, une tige en bronze était passée 
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el se lerminail par un anneau par lequel on l'atta- 
chait. 

Quant aux sujets représentés sur les cylindres, ils sont 
si nombreux et si obscurs qu’il vaut mieux s’abstenir 
de les décrire. Des animaux, des chasses, des cavaliers, 
des monstres el des êtres fantastiques, des autels, des 
étoiles, des figures empruntées probablement à l’astro- 
logie chaldéenne, des divinités et des personnages avec 
la tiare, sur un trùne, ou les pieds sur un lion, des gé- 
nies ailés, desimples inscriptions cunéiformes, etc., etc., 
ces représentations et bien d’autres, ont déjà excité 
l’imagination des archéologues. Il faudrait aujourd’hui 
recueillir les empreintes de ces milliers de monu- 
ments, les expliquer ou les compléter par leur rappro- 
chement même et, par la force, ou si l’on veut par 
l’éloquence d’une classification bien faite, arrivera des 
conclusions générales ou à des hypothèses vraisem- 
blables. 

Ceux qui paraissent d’un style plus ancien sont le 
plus souvent en serpentine et représentent le roi sur 
son char lançant ses flèches contre ses ennemis ou 
contre un lion, des guerriers en bataille, des prêtres 
adorant une divinité. M. Layard a publié un curieux 
cylindre en serpentine où l’on voit un vainqueur au 
milieu de trente-trois têtes coupées 1 . 11 croit aussi re- 
connaître les cylindres qui appartiennent au temps de 
Sargon et de ses successeurs, le sceau de Scnnachérib, 
remarquable par la finesse de la gravure el sa préci - 


1 Discovcrics at Nineveh and Babtj loue , p. G04 


NINIVE ET L'ART ASSYRIEN. 


221 


sion', enfin ceux qu'il attribue aux Babyloniens et où 
il signale les emblèmes de leur religion. Sans repous- 
ser ni accueillir ces interprétations, je répète qu’un 
travail d’ensemble et la comparaison de monuments 
aujourd'hui si nombreux, est le seul moyen de nous 
persuader. Une telle publication est aujourd'hui pos- 
sible’; elle serait féconde en résultats et ferait le plus 
grand honneur au savant qui aurait le courage de l'en- 
treprendre. 

Quant aux pierres rondes ou ovales qu’on appelle à 
tort des amulettes parce qu’elles sont percées d’un 
trou, elles étaient un ornement. Réunies par un fil en 
collier ou en bracelet, elles servaient à la parure des 
Assyriens de rang secondaire; car les bas-reliefs nous 
font savoir que les personnages qui entouraient le roi 
portaient des bijoux en or. Beaucoup de ces pierres de- 
vaient être attachées au bas des robes, autour des 
manches, sur les baudriers, aux caparaçons des che 
vaux. Ce genre de broderies est resté familier aux 
Orientaux, on en trouve un exemple remarquable 
dans l’ouvrage de M. Layard 5 : un double collier 
est passé au cou d'un des chevaux qui emportent 
cottes de char trois guerriers assyriens revêtus de 
sur leur mailles et qu’on prendrait pour des Sar- 
rasins. 


* Disroveries al Ninrveh and Dabylone, p. 100. 

* II lie faudrait pas oublier les sujets si rares qui semblent emprun- 
tés A la vie familière, notamment la pierre qui montre des captifs, dif- 
férents de couleur et de race, se rendant au travail. (Layard, Discotc- 
eeries al Sincvch ami Dabylone, p. 558.) 

* Xineceh and iU remains, t. II, p. 550. 
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Le travail de l’ivoire, si admiré par les premiers 
sculpteurs grecs, qui l’assoriaienl à l'or et au bois 
doré, leur venait des Assyriens. Les Assyriens eux- 
mèmes le lenaicnt-ils des peuples qui habitaient le 
centre de l’Asie et chassaient l'éléphant? nel’avaienl-ils 
pas appris plutôt des Égyptiens, qui liraient de l’inté- 
rieur de l’Afrique une grande quantité d’ivoire? Ce qui 
rend cette dernière supposition plus probable, c’est 
que, parmi les objets en ivoire trouvés à Ninivc, quel- 
ques-uns paraissent fabriqués en Égyplc. Botla en 
avait trouvé à Kborsabad, et M. Layard en a recueilli à 
Koyoundjick 1 . C’est de Koyoundjick que viennent les 
ivoires qui représentent deux figures assises tenant le 
sceptre égyptien, séparées par un cartouche avec des 
hiéroglyphes. Leurs sièges, leurs robes, les hiérogly- 
phes étaient émaillés en bleu, et le fond du bas-relief 
était doré. Les autres fragments ramassés en grand 
nombre sur le sol de la chambre présentaient le môme 
caractère : on y reconnaissait des sphinx, des Heurs de 
lotus, et le style n’était pas éloigné du style des monu- 
ments sculptés de la dix-huitième dynastie cl des dy- 
nasties qui lui ont succédé en Égypte. Rien n’atteste 
donc mieux quelle est la provenance des modèles qui 
ont inspiré l’industrie ninitive : on croirait presque 
que des artistes égyptiens ou phéniciens sculptaient 
ainsi l'ivoire pour les rois d’Assyrie. 

Les bijoux nous sont surtout connus par les bas-re- 
liefs; ils y sont figurés avec une exactitude et une im- 


1 JY ineveh and Us remain*, p. 91 et 209. 
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portance qui pcrmetleut d’en saisir les détails; ils ont 
quelque chose de massif, mais d’éminemment décora- 
tif. Leur caractère est viril, puisqu’ils sont destinés à 
être portés par des hommes; ils sont surtout conçus 
pour faire valoir l’or, le plus doux et le plus éclatant 
des métaux, l'or « qui brille comme la flamme dans 
« les ténèbres, » selon Piudare. Les pierreries for- 
maient des ornements tout à fait distincts : il ne venait 
point à l'idée des Assyriens de les insérer dans l'or et 
de rompre ces belles surfaces de métal qui se détaciient 
en lumière sur les chairs. Ils avaient compris le prin- 
cipe auquel les Grecs sont restés rigoureusement 
fidèles et auquel nous revenons aujourd'hui, grâce aux 
efforts des Castcllani, famille d'artistes si intelligents 
et si bien inspirés par l’antiquité classique. Le com- 
merce et les tributs des peuples conquis apportaient en 
abondance aux Assyriens l’or qui leur manquait. Les 
sables aurifères du Pactole, les mines de Thasos, celles 
de la Thrace et de la Ghersonésc Taurique, d'autres qui 
nous sont inc nnues, et surtout les marchands phéni- 
ciens les approvisionnaient. Comme les Grecs et les 
Étrusques le firent après eux, ils employaient sans al- 
liage un or dont la pierre de touche constate aussitôt la 
parfaite pureté. 

Si les bracelets assyriens ne sont pas copiés sur ceux 
des Égyptiens, ils attestent, du moins comme usage, 
un emprunt fait à l’Égypte. Ainsi, non-seulement ils 
sont réservés anx hommes, mais porter un double bra- 
celet au poignet et à l'avant-bras est un signe de no- 
blesse, comme chez les Égyptiens. Les dieux d’Assy- 
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rie, les rois de Ninive et leurs satrapes, sont repré- 
sentés avec un bracelet à chaque poignet et un plus 
grand au-dessus du coude ; ce dernier imite des joncs 
liés de distance en distance et formant un double an- 
neau tordu en spirale. Les autres sont composés de 
grandes rosaces, car la rosace est le motif favori de 
l’art assyrien. Les boucles d’oreilles, au contraire, 
étaient la parure exclusive des femmes chez les Égyp- 
tiens ; les Assyriens s’en servaient pour rehausser la 
majesté du visage de l’homme. L’élément essentiel de 
la boucle d’oreille 1 est un anneau en forme de crois- 
sant dont les deux pointes viennent se réunir dans le 
bout de l’oreille ; à cet anneau se rattachent des orne- 
ments qui tantôt imitent de grosses télés de clous fixes, 
tantôt forment des pendeloques ; on dirait môme que 
le nombre des clous ou des croisillons marquait une 
hiérarchie, depuis les dieux et le roi jusqu’à l’eunu- 
que au service du roi. 

L’art de mettre en œuvre le bronze ne le cédait en 
rien à l’art du bijoutier. M. Layard a recueilli à Nim- 
roud, dans une seule chambre*, dix-huit sonnettes 
avec des battants de fer, douze chaudrons et un cer- 
tain nombre de coupes et de plats en bronze, une 
quantité de baguettes de cuivre, des rosettes de métal, 
des pattes de lion et des pieds de taureau en bronze, 
qui devaient former les pieds de divers meubles, des 
cercles de fer qui reliaient des trépieds, des bases, des 
ornements de bronze qui s’appliquaient sur des sièges 

1 Voyez l’ouvrage de Botta, pl. CLXI 
* Discoverics at Nineveh and Babylonc, p. 177. 
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et des trônes, des ustensiles de cuisine, d’énormes 
plats de grès de six pieds anglais de diamètre, des 
anses ornées, une tète grotesque en métal, etc. ; près 
de cent cinquante vases de bronze ont été trouvés dans 
celle salle. Tout ce que l’on a dit de la civilisation ho- 
mérique et de l'emploi des métaux à l’époque archaïque, 
doit donc se reporter à l’Assyrie. L/abondancc de ces 
grands chaudrons montés sur des trépieds n’a rien qui 
nous surprenne, dès que nous nous souvenons que les 
tirées les consacraient aux dieux, et que les contempo- 
rains d'Achille les recevaient pour prix dans les jeux. 
Je signalerai, au point de vue de Kart, les objets dessi- 
nés dans le petit volume de M. Layard, aux pages 177, 
181, 185 et surtout la jolie coupe dans le fond de la- 
quelle est gravé un scarabée 1 , qui reporte encore notre 
pensée vers l’Égypte. Du reste, toute cette collection, 
aujourd’hui au Musée britannique, doit être exami- 
née avec la plus grande attention par ceux qui veu- 
lent juger du développement de l’industrie chez les 
Assyriens et les Phéniciens ; car dès’ qu’il s’agit de 
métaux, on évoque le souvenir de ces navigateurs in- 
dustrieux qui découvraient ou exploitaient les mines 
des contrées les plus reculées, rapportaient le minerai 
en Phénicie, le convertissaient en vases et en objets 
soigneusement travaillés, ou l’échangeaient contre 
d’autres denrées dans les ports des peuples civilisés. 

Le bronze assyrien a été analysé par M. Philips : il 
se compose de dix parties de cuivre et d'une d’étain, 


1 DUcovcrivs at Sinevch and Iiabtjlonc, p. 180. 
n 
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co qui est exactement la proportion de nos meilleurs 
bronzes modernes. Les sonnettes ont 14 pour 100 
d’étain, preuve que les Assyriens savaient graduer leurs 
alliages selon l’objet qu’ils se proposaient. 

La sculpture aussi bien que l’ industrie employait le 
bronze, mais avec plus de timidité. La statuette que 
publie M. Place 1 , et qui est fondue massive, le dé- 
montre, aussi bien que la lareté des statues de métal 
à Ninive. Mais les feuilles repoussées et ciselées étaient 
un travail moins difficile et qui demandait une science 
moins avancée. Parmi les spécimens les plus remar- 
quables, il faut compter les rcslesde trône que M. Layard 
a trouvés dans l’angle d’une salle de Koyoundjick. Ce 
trône était en bois, à l’exception des pieds, qui étaient 
en ivoire ; mais le bois était revêtu de bronze en relief 
appliqué avec soin sur toutes ses faces. On reconnaît 
encore des divinités à quatre ailes avec la tiare et les 
doubles cornes, des sphinx et des griffons ailés, des têtes 
de taureau qui ornaient l’extrémité des bras du trône 
et conservent encore des restes du bitume et de l’argile 
qui en formaient l’âme. Le tabouret devant le trône 
était orné de la même manière, de têtes de bélier et 
de taureau ; les pieds finissaient en pattes de lion et en 
pomme de pin, ce qui est tout à fait conforme aux 
tables, lits, trônes des bas-reliefs. M. Place, à son tour, 
a rassemblé à Khorsabad les débris de plaques de bronze 
imitant l’écorce d’un palmier avec une imbrication qui 
rappelle ses feuilles coupées : ces plaques servaient de 

1 PI. I.XXIII; elle n a, il cal vrai, que 18 centimètres. Les petites 
Munies archaïques üc la Grèce sont généialement massives. 
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revêtement aux colonnes de bois d’une des perles du 
harem Les lèles d’animaux que M. Place appelle des 
coupes ou rhytons paraissent plutôt avoir recouvert 
les saillies et les extrémités d’objets en bois. Mais on 
remarquera surtout * la jolie frise avec des animaux et 
une procession qui rappelle les briques émaillées de 
l'entrée du harem. Tout est de bas-relief, le bronze est 
repoussé avec délicatesse, la finesse des jambes de cer- 
tains animaux indique un art avancé. Lorsque l’on 
considère ce que faisaient les Grecs au temps de Sai gon, 
on est convaincu qu'ils ont emprunté à l’Orient ses 
procédés aussi bien que ses modèles. Les découvertes 
faites à Ninive modifient profondément les idées que 
les Grecs et les Romains nous avaient transmises sur 
les origines de leur art; elles ouvrent dans tous les 
sens des horizons nouveaux. 

Les habitants de Ninive avaient la passion des armes, 
comme tous les Orientaux. L’industrie s’est donc ingé- 
niée pour satisfaire cette passion. Les bas-reliefs de 
Khorsabad et de Koyoundjik permettent de voir et de 
loucher l’image absolument fidèle de ces belles poignées 
de glaive terminées par deux panthères entrelacées et 
rejetant leur tète pour former la garde, ou de deux 
gueules de lion conjuguées, qui semblent dévorer la 
lame à laquelle elles servent de monture. Les casques 
de formes diverses, avec leur cimier recourbé, les 
lances, les llèches, les boucliers revêtus de plaques et 
d’ornements de métal, les armures vraiment homé- 

1 PI. LXXI1I. 

* PI. LXXI1. 
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riqucs, les coites de mailles, tout alleslc une industrie 
singulièrement développée, quoique très-naturelle chez 
un peuple qui aimait la guerre. 

C’est pourquoi l’on ne sera pas surpris d’apprendre 
que les Assyriens possédaient déjà le secret de l’acier, 
que cependant ni les Égyptiens, ni les Grecs, ni les 
Romains ne semblent avoir connu, et que l’on croyait 
d'invention presque moderne. M. Place a trouvé dans 
un des magasins du palais deKhorsabad plusieurs cen- 
taines d’outils en fer terminés par des pointes d’acier. 
Les armes devaient être également trempées ; et qui 
peut dire si le célèbre acier de Damas, tant vanté par 
le moyen âge, u’est pas un legs de l’industrie assy- 
rienne? 

L'apparition de ce véritable magasin de fers dans une 
des salles des dépendances du palais fut une joie pour 
M. Place ; il l’a décrit minutieusement dans son pre- 
mier volume*. Il y raconte comment ses ouvriers dé- 
gagèrent d'abord une vingtaine de kilogrammes de 
grappins avec tiges, crochets, anneaux, charnières, 
destinés à enlever les pierres; des chaînes à maillons, 
semblables aux chaînes des ancres de nos navires ; des 
pics, des pioches, des marteaux, bientôt une telle masse 
de fers accumulés* qu’il fallut renoncer à les peser; 
on se contenta de toiser. Les mesures ont donné 5“, 80 
de long sur i“,40 de hauteur et 2“', 60 d’épaisseur : 
l’évaluation de M. Place ne va pas à moinsde 100,000 ki- 
logrammes de fer forgé. Tous les instruments étaient 

1 Page 84. 

1 Voyez planche l.X X I . 
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disposés symétriquement les uns sur les autres, comme 
dans la boutique d’un marchand ou dans un arsenal. 
Ceux qui étaient dans l’intérieur des tas avaient été 
protégés contre l’humidité et étaient à peine ternis. 
Beaucoup ressemblent à nos instruments modernes, 
notamment les masses pour briser, les pics des tail- 
leurs de pierres (sauf que le trou du manche est percé 
à l’extrémité). Le fer des pics est d’une excellente qua- 
lité ; il est sonore ; frappé avec le marteau, il résonne 
aussi bien qu’un timbre. La plupart des pics pèsent 
12 kilogrammes, et l’on se demande comment les ou- 
vriers maniaient un tel poids toute une journée, à 
moins de le suspendre à une corde et de lancer à petits 
coups comme un bélier. Les socs de charrue sont exac- 
tement les socs dont se servent encore aujourd’hui les 
Arabes. Les pioches sont plus longues et plus pesantes 
encore que les pics : elles ont la forme des pioches 
usitées dans tout l’Orient, seulement elles pèsent de 14 
à 16 kilogrammes. Malheureux ceux qui les maniaient! 
que ce fussent des captifs ou des mercenaires, le fouet 
devait ranimer souvent leurs forces épuisées. Dans tous 
les cas, si l’abondance du bronze chez les Asiatiques 
nous était signalée par les auteurs anciens, nous ne 
soupçonnions pas une telle profusion de fer 1 . A ce 
sujet, M. Place fait une remarque Irès-judicieuse : 
« Peut-être l’abondance du fer chez les Assyriens con- 
« tribue-t-elle à expliquer leur domination si terrible 
« et si longue ; car le peuple qui devance les autres 


* Le fer abondait dans les montagnes du Kurdistan. 
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« nations dans la production et le travail de ce métal 
« se trouve mieux armé pour toutes les luttes de la paix 
« ou de la guerre et possède un puissant moyen de su- 
« périorité. » 

Tandis que des branches importantes de l'industrie 
étaient florissantes sur les bords du Tigre, la céramique 
restait dans un état d'infériorité marquée. Par une in- 
conséquence bizarre, les Assyriens, qui construisaient 
leurs édifices en terre et maniaient la terre au point 
d’étre surnommés pélritseurs d'argile, en étaient restés 
à l'enfance de l’art du potier. Ils avaient une matière 
admirable, savaient la modeler, la cuire, la vernir, 
l’émailler, et ils n’ont fait aucun progrès dans la céra- 
mique. On dirait que le sentiment des formes leur 
manquait, qu’ils ne comprenaient ni la beauté plas- 
tique ni celte régularité dans les contours qui dépend 
de la géométrie élémentaire aussi bien que de l’instinct. 
Ap rès eux, les Arabes elles Persans ont eu des faïences 
éclatantes, et les Chinois une porcelaine admirable. 
On ne peut donc dire que la céramique répugne au 
génie oriental. Il faut supposer plutôt que l’abondance 
des métaux et l’emploi du cuivre pour les besoins jour- 
naliers ont fait un peu dédaigner des produits moins 
solides et de moindre durée. Les modernes ne peuvent 
s'en prendre à la rareté des échantillons qui leur sont 
parvenus. Dans une seule pièce des dépendances du 
palais, on a recueilli plusieurs centaines de vases de 
toutes grandeurs. Les celliers 1 en renfermaient égale- 

1 Voyez les peluches I.XVII, LXYI1I el LXIX. 
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ment une collection considérable. Ce sont surtout des 
jarres assez grossières, où l'on conservait le vin, l’huile, 
las grains, les fruits secs. Dès quelles atteignent une 
certaine dimension, elles ont le fond arrondi ou ter- 
miné en pointe, ce qui forçait de les enfoncer en terre 
ou de les maintenir en équilibre en introduisant leur 
base dans un support préparé à cet effet. Du reste, cet 
usage a persisté dans le pays, et les habitants ne fa- 
briquent pas encore aujourd’hui de vases à tond plat. 
M. Layard n’a rien trouvé de plus satisfaisant dans ce 
genre à Koyoundjick 1 , et les vases qu’il a recueillis 
dans les tombes qui entourent les ruines de Nimroud 5 
ressemblent plutôt, sans être pour cela d’une fabrica- 
tion moins vulgaire, à certains vases égyptiens. 

Un tel ensemble de faits rend moins admissible la 
supposition de M. Layard, qui cite avec éloge, parmi 
les industries assyriennes, la fabrication du verre. Les 
vases et quelques petites bouteilles découvertes à Nim- 
roud et à Koyoundjick peuvent provenir de Phénicie, 
aussi bien que des tubes creux dont il est difficile de 
désigner l’usage. Même quand on en viendrait à recon- 
naître sur des objets semblables des preuves qu’ils ont 
été fabriqués en Assyrie ou pour les rois assyriens, il 
serait encore permis de supposer qu’ils ont été exé- 
cutés par des captifs ou par des ouvriers mandés de la 
Phénicie. 

Eutin les étoffes fabriquées par les habitants de la 
Mésopotamie étaient célèbres, et les branches diverses 

1 liiscuvcrivs al 1 Vineieh, la planche qui répond à la page 500. 

* Xineveli and it> romains, p. 219. 
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de celle induslrie survécurent à la grnndeur politique 
du pays. L'art de broder surtout semblait le privilège 
des Babyloniens et ajoutait singulièrement à l'éclat 
de leurs tissus de lin et de laine. Les manufactures de 
coton étaient vantées pour la finesse de leurs produits 
et l’éclat de. leurs couleurs. Lu soie était également 
mise en œuvre, et au temps de la domination ro- 
maine, on recherchait encore les robes d’Assyrie. Les 
tapis de Babylonc ont traversé les siècles. S’ils ne re- 
présentent plus les animaux et les figures de l'ancien 
temps, ils sont encore un objet d’admiration pour 
les Européens, sous le nom de tapis de Damas, de 
Sinyrne, de Perse. Que dire des meubles, des trônes, 
des chars, des harnais des chevaux, des costumes des 
rois et des guerriers? La vue des monuments ou des 
dessins qui les retracent avec exactitude peut seule 
donner une idi'e d'un art de détails que les paroles ne 
peuvent décrire. 11 est évident aujourd'hui que les 
auteurs grecs et lutins, aussi bien que la Bible, n'ont 
rien dit de trop sur la magnificence des Assyro-Chol- 
déens. Aucune domination n’a été plus fastueuse, au- 
cune des sociétés primitives n'a poussé aussi loin les 
raffinements du luxe. L’Égypte a élevé des monu- 
ments plus grandioses, elle n’a point compris ainsi le 
culte de la matière, l’ornement du corps humain et 
les satisfactions données soit à nos besoins réels, soit 
aux jouissances de l'orgueil. Lorsque l’art et la cor- 
ruption de Borne, arrivés à leurs raffinements les plus 
insensés, lurent transportés en Asie avec le siège do 
l’empire, l’Asie leur imprima un élan nouveau. Les 
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traditions de Babylone et de Ninive, les modèles du 
moins, restaient encore : on s’en inspira. Certaines 
industries étaient toujours prospères : on les employa. 
L influence de l’Asie sur les artistes byzantins est in- 
contestable, et l’on pourrait suivre la perpétuité de la 
magnificence en Orient d'âge en âge, de peuple en peu- 
ple, jusqu’à nos jours. Qui peut dire ce que les Indiens 
et les Chinois eux-métnes doivent aux Assyriens par 
l’intermédiaire du commerce et des caravanes? 

Comment ces cités si vastes et si solidement bâties 
ont-elles disparu du inonde? pourquoi faut-il toutes les 
ressources de l’archéologie moderne pour en décou- 
vrir les traces ensevelies et oubliées? C’est ce que 
M. Place explique dans un chapitre qu’on lira avec 
le plus vif intérêt 1 . 

Avec quelque soin qu’eût été préparée l’argile, c’est 
une matière qui demande un entretien constant et des 
enduits répétés. Le soleil la fait fondre, les pluies la 
délayent. Il fallait donc sans cesse boucher les fissures, 
étendre un mastic blanc, passer de gros rouleaux de 
pierre sur les terrasses pour les niveler et les protéger 
contre les infiltrations à l’approche de l’hiver. Or les 
rois d’Assyrie, comme les despotes de race arabe 
et turque, ont voulu chacun à leur tour se bâtir 
un palais. Le premier effet de cette ambition, qui 
voulait des surfaces neuves pour y retracer des vic- 
toires nouvelles, et des salles immenses pour les cou- 
vrir de bas-reliefs, de peintures et d’inscriptions, c’é- 


1 Tome II, p. 80 et suivantes. 
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lait de faire abandonner le palais du prédécesseur. 
C’est ainsi que Scnnachérib délaissa Khorsabad pour 
se bâtir une résidence sur remplacement de la pre- 
mière Ninive. L’ancien palais fut oublié d’abord, dé- 
pouillé plus tard pour fournir des matériaux. M. Place 
croit môme que certaines plaques sculptées de Koyoun- 
djick proviennent de Khorsabad ; ce qui prouve que le 
(ils n’a pas complètement respecté l’œuvre du père, et 
que plus d’une salle a été méthodiquement pillée. 

Le défaut d’entretien suftit déjà pour faire compren- 
dre la destruction. Les terrasses se sont lézardées, les 
pluies ont pénétré, les voûtes se sont affaiblies, puis 
écroulées, et la ruine a commencé par les sommets. 
Tel est le vice des constructions en pisé, si économi- 
ques et si rapidement achevées : quelques gouttes 
d’eau dans les reins des voûtes suffisent pour entraîner 
d'effroyables éhoulements. Les murs droits se sont 
éerétés à leur tour, n étant plus protégés. Alors l’ar- 
gile crue, délayée par les pluies, émiettée par la séche- 
resse et par le vent, a glissé dans les cours, et, sous 
forme de boue ou de poussière, a rempli tous les 
vides. Une sorte de nivellement tendait à se produire 
de haut en bas, et il en est résulté des monticules 
arrondis qui paraissent naturels et qui n’éveillaient 
plus aucune idée de constructions verticales et hori- 
zontales faites par la main des hommes. Dans ses 
fouilles, M. Place a vu parfois scs tranchées remplies 
par l’argile qu’entraînaient deux jours d’orage, et, 
après huit ans d’intervalle, il n’a plus trouvé trace 
des travaux de Botta. 
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En revanche, l’écroulement des parties supérieures 
a protégé les parties inférieures, non-seulement contre 
les intempéries, mais contre les dévastations. Elles 
ont enveloppé tout ce qui avoisinait le sol d’une cui- 
rasse épaisse et impénétrable. Ni la curiosité ni la cu- 
pidité ne pouvaient soupçonner ce qu’il y avait d’en- 
foui. Dans tous les cas, la grandeur des obstacles et 
tes dépenses arrêtaient toute espérance. De sorte que 
les palais ont été conservés comme documents scienti- 
fiques par le vice même qui causait leur ruine comme 
monuments. 

Quanta la ville encore peu connue, on peut supposer 
qu elle a été détruite par les mêmes causes et aban- 
donnée presque aussitôt que le palais. Habitées par les 
fonctionnaires, les fournisseurs, les courtisans, les 
maisons se vidaient dès que le roi changeait de rési 
dence. Le personnel de ces capitales factices suivait le 
maître qui le faisait vivre. L’on y regardait d’autant 
moins qu’une maison d’argile était faite aussi vile 
qu’une tente, et ne coûtait que la main-d’œuvre. Les 
rois d’Assyrie rasaient eux-mêmes, dans leurs expédi- 
tions, des villes entières qu’ils retrouvaient debout à la 
campagne suivante. Le procédé était aussi expéditif 
pour les Assyriens que pour leurs ennemis. 

Enfin, la nature a jeté sur ces ruines une végétation 
qui a achevé de les faire disparaître. La culture y a 
passé son niveau ; et ce fut une véritable révélation du 
génie humain que cette exhumation d’une civilisation 
dont les traces étaient si absolument perdues. Les 
noms de MM. Botta, Place, Layard sont attachés à une 
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si belle découvert; la France la première en a com- 
pris la portée, et par là s’est assuré une gloire plus 
pure que celle des armes et plus durable que bien des 
conquêtes. 


M. NEWTON EN ASIE MINEURE 1 


Le inonde entier sait avec quelle prodigieuse rapi- 
dité le Brilish Muséum s’est enrichi de marbres et de 
sculptures antiques depuis un demi-siècle ; mais ce 
qu’il faut admirer, et ce qui devrait servir de modèle 
à des pays qui prétendent aimer les arts, c’est la persé- 
vérance des Anglais, c’est la continuité de leurs sacri- 
fices, c’est leur vigilance qui ne laisse échapper aucune 
occasion, c’est l'intervention toujours prête du gou- 
vernement, qui donne des instructions à scs agents 
dans les terres classiques, leur envoie de l’argent, des 
hommes, des navires, les soutient avec énergie contre 
le mauvais vouloir ou l’indolence des Orientaux et pro- 
voque par cette intelligente politique les plus impor- 
tantes découvertes. M. Layard revient-il d’un voyage 
en Asie, parlc-t-il des magnifiques découvertes du 


1 A llislory of discoverie « al llalicaniassus, (Audits and Brachidœ, 
Un «itlas in-iolio et 2 vol. in— 8*. Londres, 18G2. — Travcls and disco- 
veries in the Levant . 2 vol in-S* avec planches et gravures sur bois. 
Londres, 1805. 
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consul do France à Mossoul, on lui donne aussitôt les 
moyens de fouiller un autre monticule et de partager 
avec llotta les dépouilles de Ninive. M. Rawlinson 
publie-t-il, en 1850, sa dissertation sur les Inscriptions 
de l'Assyrie et de la Baby Ionie, on le nomme, la môme 
année, consul général à Bagdad, afin qu’il poursuive 
les recherches de M. Layard, attaché, en récompense 
<le ses travaux, à l’ambassade de Constantinople. 
M. Charles Fcllows décrit-il les monuments de la Lycie, 
en désignant ceux qu’il serait facile d’enlever, il trouve 
aussitôt les ressources et l’appui nécessaires pour exé- 
cuter celte entreprise et former celte salle si originale 
et si instructive des sculptures lycienncs. Enfin le 
système inauguré par lord Elgin est pratiqué avec une 
sorte de régularité par l’Angleterre : ce qui jadis a sou- 
levé tant d’indignation est cité aujourd'hui sans envie 
et avec éloges, d’abord parce que l’on est convaincu 
qu’il faut arracher les chefs-d’œuvre antiques à l’in- 
curie barbare des musulmans, ensuite parce que ces 
chefs-d’œuvre étaient, pour la plupart, enfouis sous le 
sol, et parce qu’ils sont la proie légitime de ceux qui 
les découvrent. La science profite surtout de ces paci- 
fiques conquêtes et scs applaudissements font taire les 
rivalités nationales. 

Le gouvernement français avait, du reste, donné 
l’exemple au gouvernement anglais, lorsqu’il avait mis 
coup sur coup à la disposition de trois consuls dans la 
haute Asie, Botta, Place, Fresncl, des sommes con- 
sidérables votées par les chambres. Mais cela ne suffit 
pas: il faudrait imiter à notre tour les Anglais, donner 
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des instructions à tous nos agents dans le Levant, tenir 
leur attention en éveil, et, sans en faire des archéolo- 
gués de profession, les avertir que toutes leurs décou • 
vertes seront agréables à la France, que des fonds par- 
ticuliers leur seront alloués, et qu’après laccomplis- 
semenl de leurs devoirs diplomatiques, rien ne sera 
plus favorable à leur avancement. Ce qui est arrivé à 
M. Newton montre quel serait le fruit d’une semblable 
organisation, toutes les fois qu’un poste serait confié à 
un homme instruit et résolu. 

Au mois de février 1852, M. Newton était nommé 
par lord Granville vice-consul à Milylène. C’était la pre- 
mière fois qu’il allait dans le Levant, et son vice-con- 
sulat avait peu d’importance ; toutefois le Foreign- 
Oftice, en lui donnant ses instructions, lui recomman- 
dait particulièrement de saisir toutes les occasions 
d’acquérir des antiquités. On l’autorisait à étendre ses 
recherches au delà des limites de son consulat; une 
faible somme lui était allouée annuellement pour l’in- 
demniser de ses frais de voyage. 

M. Newton est resté sept ans en Orient, depuis 1852 
jusqu’en 1850. Pendant ces sept années il a déployé 
une telle activité, acquis des connaissances si spéciales, 
enrichi le Musée britannique avec une telle abondance, 
qu’on n’a cru pouvoir le récompenser dignement, à 
son retour, qu’en le nommant d’abord consul à Rome, 
et bientôt, à Londres, conservateur des antiquités 
grecques et romaines du Musée. Tout en rendant de 
de nouveaux services à rétablissement qu’il était ap- 
pelé, pour sa part, à diriger, M. Newton a trouvé les loi- 
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sirs et les ressources bibliographiques qui sont néces- 
saires à un savant, et il a exposé ses découvertes dans 
deux ouvrages successifs : le premier, plus technique, 
est une description complète des divers théâtres de ses 
explorations; des planches d’un grand format facili- 
tent les démonstrations ou font connaître tous les dé- 
tails ; le second est un récit de voyage, que l’auteur 
qualifie lui-môme de popular accomt, nous dirions en 
français une édition populaire. C’est une relation moins 
approfondie, moins archéologique, destinée à des lec- 
teurs moins érudits. Toutefois il est difficile de n’en pas 
tenir compte, lorsqu'on veut apprécier les travaux de 
M. Newton, car ce n’est ni une répélition superficielle, 
ni un simple abrégé, ni une amplification littéraire. 
M. Newton y parle de pays dont il n’est point question 
dans son grand ouvrage et même de fouilles qu’il n’a 
point racontées ailleurs: il y donne des dessins, des 
photographies, qui ajoutent à l’intérêt; il public ses 
impressions sous forme de lettres et nous fait voyager 
avec lui en Orient. 

11 ne faut donc point séparer deux ouvrages, qui, 
bien que d'une nature différente, se complètent : réu- 
nis, ils retracent fidèlement l'ensemble de la belle 
campagne de sept années que M. Newton a si habile- 
ment conduite. J’essayerai, dans trois chapitres de 
présenter un résumé de ses principales découvertes. 
I.e premier embrassera ses expéditions dans des lieux 
divers, à Calymnos, à Halicarnasse, à Cnidc, à Géronta 
prèsdeMilet; le second traitera particulièrement des 
fouilles entreprises au tombeau de Mausolc, ce qui est 
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le litre le plus saillant de M. Newton; le Iroisièmc con- 
tiendra quelques appréciations sur le caractère des 
sculptures découvertes autour de ce tombeau et sur les 
conclusions qu’on en peut tirer en s’élevant à un point 
de vue général et en se rattachant à l’histoire de 
l’art. 
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M. Newton ne fait qu’indiquer les ruine», de Thermæ, 
que Pococke avait vues beaucoup mieux conservées. Il 
renvoie également à l’ouvrage de Pococke 1 ceux qui 
veulent connailre le magnifique siège de marbre qui 
se trouve aujourd’hui dans la cour de l’archevôché. 
C’était, comme l’atteste l’inscription, le siège d’hon- 
neur de Potamon, fils de Lesbonax ; deux griffons assis 
forment les bras, quatre pattes de lion les supports; 
derrière les griffons est sculpté un trépied autour du- 
quel s’enroule un serpent. Le trône du grand prêtre de 
Bacchus, que M. Strack a découvert à Athènes et que 
j’ai fait graver dans la Revue archéoloyique *, offre 
moins de richesse mais des sujets plus intéressants. 
M. Newton conjecture avec raison que ce trône de mar- 
bre était anciennement dans le théâtre. Lesbonax était 
un sophiste et un rhéteur. Son fils Potamon vint comme 
lui à Rome, où il gagna la faveur de l’empereur Au- 
guste : ses compatriotes, sur lesquels il attirait les fa- 
veurs impériales, l’accablèrent d’honneurs. Aussi 
M. Newton ne fut-il pas surpris de retrouver son nom 
sur une inscription qu’il aperçut en quittant l’arche- 
vêché. On bâtissait une maison et les ouvriers s’appli- 
quaient précisément à sceller ce morceau de marbre 
sur le côté d’une fenêtre. Le vice-consul demanda quel 
était le propriétaire, et il apprit avec satisfaction que 
c’était un Grec des iles Ioniennes, un sujet anglais 
dans ce temps-là, dont le devoir était de lui céder 
ce marbre pour le musée Britannique, à condition 

* Tome II, 11* partie, p. 15. 

* Année 1862. pl. XX, 
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qu’un autre support lui fût fourni \pour sa fonôtre. 

Du reste M. Newton nous fait comprendre, dans un 
autre passage, par une réflexion très-juste, combien il 
était (acile aux consuls anglais d’avoir de l’intluence 
sur les Grecs ioniens. Il venait de débarquer dans la 
petite île de Calymnos et était assis sur la plage lors- 
qu’un Ionien s’approcha de lui et lui offrit l’hospitalité 
dans sa maison. « Dans chaque île de l'Archipel, dit à 
« ce propos M. Newton, on trouve des Ioniens : partout 
« où il y a des Ioniens, il y a des procès, et tout procès 
« est destiné à venir tôt ou lard entre les mains du con- 
« sul. C’est pour celte raison que les consuls anglais 
« traversent si aisément les pays les plus inhospitaliers 
« du Levant, où des voyageurs ordinaires seraient ex- 
« posés à mourir de faim. » 

Ce qui avait attiré M. Newton à Calymnos, c’était le 
désir d’examiner la nécropole grecque d’une localité 
nommée Damos ; on la lui avait indiquée, et il voulait 
voir si des fouilles y seraient fructueuses. Tel fut sen 
avis, car il fit solliciter à Constantinople un tirman par 
lord Stralford et revint au mois de novembre 1854. 
Une série de tombes antiques fut ouverte avec le plus 
grand soin : quelques-unes avaient déjà élé pillées, 
d’autres contenaient des vases, des ornements, des 
fibules, des boites à parfums, la monnaie destinée à 
Charon. Mais rien ne répondait aux espérances qu’avait 
fait naître la découverte faite en 1842, et que Ross 
mentionne dans son voyage dans les îles. Un paysan, 
nommé Jauni Sconi , avait trouvé au milieu de sa vigne 
un coffret de pierre plein de bijoux; Ross signale un 
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diadème massif, un collier avec dos cornes d’abon- 
dance suspendues à des chaînes, des boudes d’oreilles 
représentant deux génies ailés. M. Newton fit ensuite 
des fouilles sur l’emplacement du temple d’Apollon, 
occupé aujourd’hui par une petite église dédiée au 
Christ. Il découvrit une partie du dallage, formé de 
grandes plaques de marbre, mais replacées irrégu- 
lièrement par une restauration postérieure; des frag- 
ments d’une statue colossale, qui appartenaient à la 
statue du dieu ; des constructions adjacentes au temple, 
des inscriptions, dont l’une relatait un procès entre les 
habitants de Calymnos et un citoyen de Cos nommé 
Cléoméilès ; l’angle d'un petit fronton; quelques sculp- 
tures mutilées, d’assez nombreuses médailles. Mais le 
résultat ne justifiant point des efforts prolongés du- 
rant tout un hiver, M. Newton repartit au printemps. 

Les fouilles entreprises dans les petites îles de l’Ar- 
chipel amènent rarement d'importantes découvertes; 
ces iles étaient trop faciles à dévaster, soit au temps 
des iconoclastes, soit au moyen âge, quand les marins 
pisans, génois et vénitiens emportaient tous les marbres, 
soit, dans tous les siècles, lorsque les moines se bâtis- 
saient un couvent, les paysans grecs une chaumière, 
les Turcs une forteresse. Aussi M. Newton, instruit par 
cette première expérience, renonça-l-il aux îles pour 
passer sur le continent, moins accessible au pillage. 
Ce fut la Carie qu’il résolut d’explorer, et le succès qui 
couronna dès lois ses entreprises prouve que son rai- 
sonnement était juste. 

Les fouilles d'IIalicarnasse sont les premières par la 
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date aussi bien que par l’importance ; mais le tombeau 
de Mausole mérite d’être réservé pour une étude spé- 
ciale. Toutefois des recherches heureuses sur d’autres 
points de la ville peuvent être ici mentionnées, parce 
qu’elles ne se rattachent en rien à celles dont le Mau- 
solée était l’objet et qui ont duré dix-sept mois, depuis 
le mois de novembre 1856 jusqu’au mois de mars 1 858. 
Pendant ce long séjour, M. Newton s’assura qu’un torse 
de femme, en marbre blanc, qui est au musée Britan- 
nique, avait été trouvé, en 1844, dans un champ qui 
s’appelait, du nom de son possesseur, le champ du 
capitaine Hadji. Les excavations furent reprises à la 
place même d’où la statue avait été extraite, et, à 
quelques pieds de profondeur, parut un pavement ro- 
main en mosaïques. Ce pavement fut suivi et condui- 
sit dans une série de chambres qui appartenaient à 
une grande villa. M. Newton décrit avec un soin parti- 
culier les mosaïques, dont il n'a pu enlever qu’une 
faible partie, à cause de leur état de dégradation. On 
souhaiterait qu’il eût cherché en même temps à déter- 
miner le plan de l’ensemble de la villa, ou la destina- 
tion de chaque salle. Comme il ne l’a point fait, nous 
nous contenterons de jeter un regard sur les mosaïques 
qui offrent le plus d’intérêt. Une salle rectangulaire, 
longue de 15 mètres, large de 8 environ, contenait une 
mosaïque ovale représentant la chasse de Méléagve. Mé- 
léagre et Atalante sont à cheval et galopent vers le 
centre de la composition pour attaquer un lion et un 
léopard. Au-dessus de la tête du cheval de l’héroïne, 
qui tend son arc pour percer le lion, on lit le nom 
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d’Atalante, de môme que celui de Méléagre derrière le 
héros, qui menace le léopard de son épieu. Les cou- 
leurs, malgré le mauvais état de la mosaïque, étaient 
riches et harmonieuses, mais le dessin mauvais et les 
proportions grossières. Dans le compartiment corres- 
pondant, Didon et Énée chassent également, montés 
sur des coursiers ; les inscriptions ne laissent aucun 
doute sur le sujet. De même on reconnaît les quatre 
saisons dans des bustes de femmes avec de longues 
ailes, qui ornent les médaillons d'angle, à cause des 
inscriptions ; l’Automne est elfacée. 

Dans une autre chambre, beaucoup plus petite, 
d’autres bustes de femmes représentent des villes cé- 
lèbres. Auprès d’une tête rnitrée, on lit Halicarnasse ; 
au-dessus d’une tôle couronnée de tours, Alexandrie; 
au-dessus d’une tête dont les longs cheveux sont coiffés 
également d’une mitre, Bénjte. Les monnaies de l’Asio 
Mineure, frappées sous les derniers empereurs, offrent 
de fréquents exemples de ces personnifications, qu’a- 
vaient imaginées les sculpteurs grecs : la statue d’An- 
tioche sur l’Oronte en est un typo célèbre. Or ces mo- 
saïques sont, en effet, d’une époque très-basse. 
L’alliance d’IIalicarnasse, d’Alexandrie et de Beyrouth 
est assez singulière, à moins qu’elle n’exprime sim- 
plement le caprice ou les prédilections du propriétaire 
de la villa. J’omets une foule de sujets qui ne diffèrent 
en rien de ceux qui sont représentés dans tous les 
pays où l’art romain dominait pendant les siècles qui 
ont suivi l’ère chrétienne. En effet, des fragments 
d’édifices plus anciens, employés dans cette conslruc- 
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tion comme matériaux, prouvent qu’elle est d’une 
époque assez basse ; on constate même que la restau- 
ration a altéré, clans plusieurs points, le plan primitif 
d’un monument hellénique converti en villa romaine. 

Au nord du tombeau de Mausoie est une grande 
plate-Airme que Hamillon 1 et Ludwig Ross* avaient 
supposée jadis correspondre à l’emplacement du Mau- 
solée encore inconnu, et que le capitaine Spratt avait 
désignée, sur la carte de l’amirauté, comme l’empla- 
cement du temple de Mars mentionné par Vitruve. 
M. Newton, après la découverte du Mausolée, voulut 
constater que le monument ionique dont quelques 
tambours étaient étendus sur le sol, et dont quelques 
vieux Turcs prétendaient avoir vu plusieurs colonnes 
debout, était un temple. 11 fouilla, découvrit un pave- 
ment, le roc taillé, des murs dont l’ensemble parait, 
en effet, répondre au noyau nécessaire pour supporter 
un temple et établir son soubassement. 11 faut ajouter 
cependant que le doute est toujours permis, aucun dé- 
tail archéologique ne fournissant les éléments d'une 
démonstration. Le seul fait bien constaté, c’est que des 
fragments de sculptures et des moulures en marbre 
éparses au sein de la terre offrent le même style, la 
même finesse que les restes du Mausolée, et dénotent 
la même époque. 

Un Turc très-intelligent, nommé Méhémet Chiaonx , 
vint trouver un jour M. Newton et l’engagea amicale- 
ment à fouiller dans son champ, situé au sud-ouest du 

1 Travch in Asia Mitior, t. II, p. 52. 

* Hciseti auf den Griech. Inseln., t. IV, p. 33-55. 
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Mausolée, l'assurant qu’il en avait tiré maintes fois des 
figures en terre cuite. En effet, dès les premiers coups 
de pioche, parurent un grand nombre de petits mor- 
ceaux de marbre, ayant appartenu à un dallage, puis 
une couche de ciment et au-dessous une terre noire 
dans laquelle étaient enfouies des statuettes de terre 
cuite; plus loin en suivant les fondations d’un mur 
construit avec du ciment, le sol contenait des centaines 
de fragments du même genre. Ces figures, hautes 
de 15 à 20 centimètres, avaient été coulées dans un 
'moule, puis retouchées. Très-mutilées, elles permet- 
tent cependant de distinguer leur style, qui est romain. 
En effet, quelques pas au delà, une autre excavation 
fit voir tout un lit de lampes romaines en terre rouge, 
que les ouvriers reliraient par pelletées. 

Les sujets des statuettes indiquent clairement quel 
était le sanctuaire où elles étaient apportées en guise 
d’offrandes : c’était le temple de Cérès et de Proser- 
pine. Les types les plus fréquents sont Dôméter Couro- 
trophos tenant un enfant ; Cy bêle avec un lion ; des 
canéphores; Proserpine, avec la grenade et la tunique 
talairc, d’autres fois portant un petit cochon; Cérès, 
avec deux épis à la main; Bacchus, dont l’alliance avec 
Cérès et Proserpine est bien élablie par les mystères 
et les monuments d’Eleusis ; enfin, pour qu’il ne restât 
aucun scrupule, M. Newton découvrit un grand bloc 
de marbre portant la dédicace suivante : 

• Nannion, lits de Galliclès, et les iils d'Atliénocrite, Calliclès, 
Dioscoride, Métrodore, Alhénodore, Aristoclés... à Gérés et à Pro- 
serpine, pour quelles protègent leur mère. » 
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M. Newton a donc pu déclarer de la façon la plus 
nette qu’il était sur l'emplacement du temple de Cérès 
et de Proserpine, et compléter ainsi nos connaissances 
topographiques sur une ville dont le plan était vanté 
parles anciens. 

Enfin je ne ferai que mentionner les excavations en- 
treprises dans les deux nécropoles d’IIalicarnasse, 
parce qu’elles ont produit des résultats peu impor- 
tants. Il ne faut pas oublier que M. Newton se propo- 
sait pour but, avant tout, de trouver des objets d’art ou 
des monuments tels, qu’ils pussent être transportés au 
musée britannique. C’était l’objet de sa mission; ses 
fouilles n’étaient donc point de celles qui ont pour uni- 
que objet l’élucidation d’un problème scientifique, la 
découverte ou la parfaite connaissance d'un monument 
célèbre; il fallait enrichir un musée avant de satisfaire 
la science ; du reste la science trouve toujours à gagner, 
quelle que soit la nature des découvertes. 

Quand le sol d’Halicarnasse parut épuisé, si toute- 
fois un emplacement antique l’est jamais, M. Newton se 
transporta à Cnido, qu’il avait choisie à cause de sa cé- 
lébrité et de l’étendue de ses ruines ; elle était voisine 
d'Halicarnasse et complètement inhabitée, ce qui faci- 
litait singulièrement les recherches; car l’on voit quels 
obstacles présentent des terrains bâtis ou des champs 
cultivés, ensemencés, interdits parleurs propriétaires. 

Cnide, comme Mitylène, comme Myndus , était bâ- 
tie, dans l’origine, sur une île reliée au continent de 
manière à former deux ports; ces ports étaient mis en 
communication par un canal que les Grecs appelaient 
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Enripe. L’ile, ou plutôt la presqu’île, qui portait le nom 
de Triopium , n’était qu’un rocher; mais peu à peu les 
habitations s’étendirent sur la côte, où fut bâtie une 
citadelle qui la dominait. Les murs d’enceinte sont en 
parfait état; leur appareil est tantôt polygonal, tantôt 
régulier; sur la péninsule triopienne, dont ils enfer- 
ment environ les deux tiers, ils suivent des rochers à 
pic qui formaient déjà une défense naturelle. Quand la 
mission envoyée per la Société des Dilettanti visita 
Cnide en 1812, les ruines ôtaient beaucoup plus nom- 
breuses, car non-seulement les Grecs et les Turcs des 
environs sont venus en extraire des matériaux pour 
bâtir, mais l’ancien vice-roi d’Égypte, Méhémet-Ali, 
avait fait charger de pierres et de marbres des bâti- 
ments entiers, afin de construire son nouveau palais. 

Les auteurs des Antiquités ioniennes avaient men- 
tionné 1 trois niches taillées dans le rocher de l’acro- 
pole et auprès desquelles ils avaient trouvé la statue 
d’une femme assise, en marbre de Paros, d’une très- 
belle exécution, mais sans tète. Celte indication a en- 
gagé M. Newton «à reconnaître d’abord un lieu qu’une 
inscription votive* faisait supposer être un sanctuaire 
de Cérès et de Proserpine. En effet, la statue signalée 
par les premiers visiteurs, quoiqu’elle ait souffert des 
intempéries dans ses parties exposées à l’air, parait 
une statue assise de Cérès, et, aux premiers coups de 
pioche donnés par les ouvriers, on trouva presque à la 

‘ Tome III, p. 22. 

* Voy. l’inscription n # 80, donnée par M. Newton dans son appen- 
dice. 
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surface du sol une autre statue qui représente Proser- 
pine. Elle est également en marbre de Paros ‘ ; elle porte 
le pépins, la (unique talairc, et, sur la tête, une sorte 
de grande mitre que les Grecs appelaient modios. 

Comme elle fient de la main droite une tleur de 
grenadier, M. Newton croit reconnaître un type très- 
rare dont Gerhard a publié* quelques exemples, et 
qu’il a appelé Vénus-Proserpine. 

En remuant le sol autour de ces ligures, on faisait 
reparaître au jour des lampes en terre cuite, des sta- 
tuettes coloriées, également en terre cuite, et repré- 
sentant des hydrophoresy c’est-à-dire des jeunes filles 
qui portent des vases pleins d’eau. Bientôt des fonda- 
tions faites de pierres carrées engagèrent M. Newton à 
explorer tout le plateau. Une base avec une inscription 
parut; l’inscription rappelait qu’un édifice et une sta- 
tue avaient été consacrés à Cérès et à Proserpine par 
Chrysina, femme d’Hippocrate, mère de Chrysogone. 
Chrysina déclarait que Mercure lui était apparu en 
songe et l’avait engagée à se faire prêtresse des deux 
déesses, dans un lieu nommé Tathné. 

Ainsi ce sanctuaire n’avait qu’un caractère privé, il 
avait été construit par une famille qui s’en réservait le 
culte ; la suite des fouilles continua pleinement ce 
fait, car l’architecture avait peu d’importance et n’a 
laissé que des restes insignifiants; parmi les nom- 
breuses dédicaces qu’on découvrait, aucune n’a été 
faite par le sénat ou le peuple de Guide; toutes vien- 


* Voy. la planche LVIldeM. Newton. 
2 Ycncrc e Proserjjina, 1826. 
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lient des prêtresses et des particuliers. C était une sorte 
de chapelle fondée par Chrysina, avec les ressources 
nécessaires pour assurer la perpétuité de la fondation 
pieuse. La forme des lettres de l'inscription nous re- 
porte à la seconde moitié du quatrième siècle. 

Nous ne pouvons reproduire rénumération de tous 
les objets découverts en cet endroit, sculptures, ex- 
voto, ustensiles, inscriptions. Parmi les sculptures, on 
doit noter surtout une Gérés assise; parmi les inscrip- 
tions, nous signalerons des fragments de tablettes de 
plomb, sur lesquelles sont gravées des imprécations 
adressées à Gérés, à Proserpine et aux divinités infer- 
nales qui leur étaient associées. Ainsi une femme voue 
aux dicuN infernaux celui (pii Ta accusée d’avoir voulu 
empoisonner son mari ; une autre, le marchand qui l’a 
Iromj ée avec de faux poids ; une autre, le voleur qui 
lui a pris un bracelet. Piosodion, femme de Nacon, 
dévoue à la colère des déesses la personne qui a sé- 
duit son mari, en le détournant de sa femme et de ses 
enfants; Artémis maudit la personne (l’anonyme est 
toujours gardé) qui retient des vêlements qu’on lui a 
confiés en dépôt. Ces tablettes précisent nos idées sur 
ces malédictions antiques, qui se rattachaient proba- 
blement à des formalités de magie et à des supersti- 
tions qui ressemblent à celles du moyen Age. Déjà des 
tablettes du môme genre avaient été trouvées à Athè- 
nes, à Cumes et à Alexandrie. MM. Dœckh 1 , ilensen * 
et F. Lenormant 3 les ont publiées. 


1 C. 1. G., n 0 ’ 53$. 539. 

4 Annales de i Institut (irc/i/ologu/ue de Honte, 1 840, p. 203. 
3 l)e tabelli a dcvoiiouis Alexandrin û>. 
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Vers l’est de la plaie-forme, M. Newton découvrit 
une statue où il crut reconnaître une Cérés, quoique 
le type diffère des types ordinaires. Les traits et les 
formes sont d’une vieille femme, et, comme l’hymne 
homérique atteste que Cérés s'est transformée en 
vieille femme pour chercher Proserpine, M. Newton 
voit une Gérés Achéa, une Cérés éplorée (ô/s;) ; sa tète 
et ses yeux regardent en l’air, dit-il, parce qu’elle im- 
plore le soleil et lui demande de l’éclairer dans sa 
poursuite. 11 me parait difficile d’adopter cette explica- 
tion, elle paraît trop ingénieuse pour la sculpture an- 
tique, et surtout pour la sculpture inspirée par la reli- 
gion. Que l’art grec ail représenté une mater dolorosa, 
cela n'est point douteux, car les auteurs nous l’at- 
testent; mais qu’il ail donné à Cérés les rides de la 
vieillesse, qu’on lui ait fait implorer le soleil, c’est ce 
qui ne peut être admis qu’après la plus exacte dé- 
monstration. Or M. Newton n’a aucune preuve, il ne 
paraît même pas croire que la base qui contient une 
dédicace à Cérès, et qui a été trouvée dans le voisi- 
nage, ait pu appartenir à cette statue. S'il m’est per- 
mis de proposer une explication, cette statue serait un 
portrait, peut-être le portrait d'une prêtresse de Cérès 
ou d'une femme de la famille des fondateurs du sanc- 
tuaire. Son attitude, la direction de ses yeux, l’expres- 
sion discrète de sa tête annoncent Lien la prière, 
comme M. Newton l’a remarqué; mais quelle pose était 
plus naturelle pour une desservante des autels? A une 
certaine époque, c’est-à-dire après le siècle d’Alexan- 
dre, il s'est fait en Grèce beaucoup de statues de prê- 
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tresses que l’on consacrait dans leur sanctuaire et que 
l’on montrait priant. On les appelait des orantes , 
c’est-à-dire des femmes qui prient. L’orante de3 cata- 
combes chrétiennes est une suite de cette tradition. 
Dans l’acropole d’Athènes, il y avait des statues de prê- 
tresses de Minerve Poliade, d’errhéphores , de cané- 
phores. Les sculpteurs Léocharès et Sthennis avaient 
immortalisé dans l’enceinte de Minerve Ergané 1 trois 
femmes de la môme famille, et l’on voit encore les 
piédestaux avec leurs inscriptions. Enfin Pline rap- 
porte que ce même Sthennis excellait à représen- 
ter des femmes qui pleurent , qui prient , qui sacrifient 
(I lentes matronas et adorantes , sacrificantesque). C’est 
dans cet ordre d’idées et non dans le mythe de 
Cérès Achèa qL il est naturel de chercher une expli- 
cation. 

Trouver un monument antique est déjà un service 
rendu à la science, mais découvrir en môme temps 
une inscription qui détermine la destination de ce mo- 
nument, sa fondation, son nom, c’est-à-dire qui lui 
rende la vie historique, au lieu de le laisser sans inté- 
rêt, c’est un bonheur rare, que M. Newton avait eu 
dans le temple de Cérès, et qu’il eut de nouveau en dé- 
blayant le temple des Muses. 11 avait remarqué, au 
nord du plus grand port, une petite plate-forme cou- 
verte de ruines byzantines, qui se rattachaient à un 
mur hellénique. L’exlrôme beauté de la construction 
de ce mur l’engagea à le dégager par des fouilles. En 


1 L'Acropole d? Athènes, t. I, p. 315. 
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sc dirigeant vers le cenlrc de la plate-forme, il lit 
sortir de (erre, à une tris- faible profondeur, la moitié 
d’une slatue de femme drapée et une inscription de la 
période macédonienne. Celle inscription mentionnait 
une dédicace aux Muscs. C’étaient llippocritc et ses fils 
Boulocrate et Polystralc qui leur consacraient la statue 
de Glykinna* leur fille et leur sœur. Voilà un exemple 
local d'une slalue de femme placée dans un sanctuaire, 
qui aurait dû ouvrir les yeux à M. Newton sur son 
attribution de Céiés Acbéa. Le nom de laideur de celte 
statue est gravé également sur la plaque de marbre : 
c’est Épicratès, fils d'Apollonius, dont le nom nous 
était, jusqu’ici, inconnu. 

Averti par ces précieux renseignements, M. Newton 
reconnut soigneusement le plan du temple des Muses. 
11 constata d’abord qu’il était d’ordre dorique, qu’il 
avait quatre colonnes sur la façade méridionale, que 
sa longueur élait de 05 pieds anglais, sa largeur de 
40. L’intérieur est divisé en deux parties à peu prés 
égales, et la. partie du fond forme encore deux salles 
contiguës. Les bases des trois colonnes de la façade 
élaient à leur place antique, ce qui a permis de mesu- 
rer les entre-colonneinenls. Des tambours de colonnes 
et divers morceaux de l’architrave et delà frise étaient 
encastrés dans les constructions byzantines. Ils sont en 
pierre recouverte d’un stuc fin dont il reste d’abon- 
dantes traces. Le sol du sanctuaire a fourni d’autres 
fragments d'architecture qu’énumère M. Newton, et 
d’assez beaux fragments de sculpture, notamment cinq 
statuettes drapées, et des têtes qui paraissent avoir 


SI. ïicAVTON EN ASIE MINEl'IlE. 


257 


appartenu «à des Muses, une tête de Bacclius barbu, 
une autre de satyre, etc. 

C’est au musée Britannique qu’il faut étudier ces dé- 
bris; il serait difficile de présenter ici une énumération 
de tous les objets trouvés et transportés par M. Newton ; 
déjà la nomenclature qu’il en donne lui- même est 
fort brève, elle remplit, cependant, des chapitres 
entiers. 

Les explorations de Cnide ont un intérêt plus géné- 
ral ; elles jettent de la clarté sur h topographie et pré- 
cisent un certain nombre de points. Aux emplacements 
déjà cités, il faut joindre ceux du gymnase 1 , du temple 
, présumé de Bacclius 1 , du théâtre, que la société des 
Dilettaiifi avait publié tel qu’on le connaissait alors, 
mais où le vestibule, la scène et le proscénium ont été 
fouillés par M. Newton 3 , de l’ancienne route qui con- 
duisait à la nécropole, de la nécropole elle-même*. Il 
faut étudier ces questions dans la très-sobre relation 
que donne l’auteur, auquel on serait tenté de deman- 
der des études d’ensemble et des conclusions plus 
étendues, tant il touche de points archéologiques neufs 
ou variés sans les résoudre tous. Mais il ne faut pas 
oublier le but qu’il s’était proposé, et, comme il est 
équitable de nous renfermer dans le même programme, 
nous ne regarderons plus à Cnide que celte magnifi- 
que Tombe du lion, qui a fourni au Musée britannique 
un de ses morceaux les plus curieux. 


I Planche LXVIII. 

* Page 419 et suiianles. 

* Voyez la gravure de tapage 4-M 

* Chapitre int. 

u. Il 
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Pendant les fouilles du Mausolée, un Grec de Ca- 
lymno, nommé Niklus Galloni, voyant les lions récem- 
ment découverts dans la citadelle de Ttoudroum, proposa 
au consul d'Angleterre de lui montrer un lion bien 
plus grand sur un promontoire silué à l'est de Cnide. 
Cette indication ne fut point perdue, et, plus tard, en 
effet, M. Pullan, l'architecte qui accompagnait M. New- 
ton, aperçut, étendu sur une pente rocailleuse, un 
lion colossal : il avait 10 pieds anglais de longueur; il 
mesurait 6 pieds de la base au sommet de la crinière. 
Plus haut étaient les débris d'un grand tombeau à base 
carrée, entouré de colonnes doriques engagées et sur- 
montées d’une pyramide. Le lion avait dû tomber de 
ce sommet dont il formait le couronnement. Il était 
encore renversé sur le sol ; aussi le côlé gauche, 
exposé aux pluies, a-t-il souffert, sans rien perdre de 
sa beauté anatomique; le côté droit, au contraire, est 
aussi intact que s’il sortait des mains du sculpteur. Le 
corps est allongé, la tête tournée à droite. Le tout a été 
taillé dans un bloc de marbre pentélique, excepté les 
pattes de devant, qui ont été unies au corps par un 
joint. A la place des yeux une cavité profonde a dû 
être remplie, dans l’antiquité, par du métal, par des 
pâtes de verre, peut-être par des pierres précieuses. 
C’était l'usage de la statuaire grecque quand elle pro- 
duisait des œuvres colossales, et Pline mentionne 1 le 
tombeau d’un prince de Chypre, où le lion qui sur- 

1 Feront in ea insula, tuinulo repuli llermire, juxta cetarias, mar- 
moreo leoni fuisse indiios oculos ex smaragdis, ila radianlibus etiam iu 
gurgitem, ut territi refugerent ibynni. [II. S., XXXVII, v, ix, xvn.) 
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montait le tombeau avait des émeraudes enchâssées 
dans l’orbite de l’œil. 

Le lion fut aussitôt transporté à bord d’un bâtiment 
anglais, car les Anglais, si jaloux de ne point condam- 
ner leurs navires de guerre à transporter des troupes, 
des provisions et des marchandises, croient honorer 
leur marine en la mettant au service de la science ou 
des arts. Il fallut construire une route jusqu’à la mer, 
au milieu des rochers et sur une pente difficile; des 
accidents inévitables compliquèrent l’opération d’em- 
barquement, qui ne dura pas moins d’un mois. Mais 
aucune peine ne devait coûter pour assurer au Musée 
la possession d’une œuvre de cette importance et de 
cette beauté. Le grand caractère de la sculpture, le 
mérite de l’exécution, l’invraisemblance môme du type, 
plutôt idéal que copié sur la nature, rendent le lion de 
Cnide supérieur aux lions du Pirée, qui sont aujour- 
d’hui à Venise *, et aux fragments des lions que nous 
connaissons en Grèce. 

M. Newton ne se contenta pas de cette conquête; il 
voulut interroger le tombeau lui-môme qui avait sup- 
porté un si magnifique couronnement. Quoique le pé- 
ristyle fût renversé, il restait assez de matériaux sur le 
sol pour fournir les éléments d’une restauration gra- 
phique. Le soubassement se voyait encore par places et 
donnait une base carrée qui avait environ 9 mètres 
sur chaque côté. Les colonnes et leurs chapitaux étaient 


« 

1 M. Newton dit cependant (p. 498) que l'un des lions de l'arsenal de 
Venise est du même dessin et de la même proportion que celui de 
Cnide. C’est celui dont la tête a été refaite par un artiste italien. 
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engagés dans le mur et contribuaient à la solidité de 
la construction. Quelques tambours seulement étaient 
cannelés. L’ordre était dorique et d’une belle époque. 
Des degrés formant une pyramide s’élevaient sur ce 
soubassement massif et se terminaient par un piédestal 
sur lequel était le lion ; sur un des côtés, un trou assez 
grand pour laisser passer un homme se présenta. En 
entrant par celte ouverture, on trouva une chambre 
circulaire, dont la voûte s'était écroulée. Celte voûte 
était semblable à celle du trésor d’Atrée à Mycènes, et à 
d’autres voûtes bâties par les Grecs en encorbellement, 
selon le mode égyptien. La chambre avait donc la forme 
d’une ruche. Elle contenait un certain nombre de tom- 
beaux, c’est-à-dire de niches régulières, ménagées dans 
l’épaisseur de la construction et concentriques. Elles 
étaient au nombre de onze : la porte figurait la dou- 
zième. Ce sont, en grand, les loculi des catacombes 
chrétiennes, ou plutôt les fours des nécropoles sémi- 
tiques, soit en Asie, soit en Afrique, car la longueur 
de chaque niche variait entre 2 mètres cl 2 mètres et 
demi. Tout avait déjà été visité et dépouillé : quelques 
ossements humains restaient seuls parmi les débris. 

M. Newton suppose que ce tombeau était un polyan- 
drion, c’est-à-dire un monument public érigé en l’hon- 
neur de citoyens morts sur le champ de bataille. Rien 
ne contredit, mais rien ne confirme celte conjecture. 
Elle a, du moins, le mérite d'avoir fait faire à M. Newton 
des recherches et des comparaisons intéressantes sur 
les lions placés sur les tombeaux grecs, en signe de 
courage cl de mort héroïque, depuis le lion des Ther- 
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mopyles, illustri; par les vers de Simonide, et celui de 
Chéronée, élevé par lesThébains, jusqu’aux lions éten- 
dus dans la plaine de Palatia *, et dont l’un semble avoir 
appartenu à un tombeau romain. Quant à l’hypothèse 
plus précise que finit par émettre M. Newton, qui croit 
que le polyandriondeCnide était destiné à rapporter la 
victoire navale de Conou en 394, elle est ingénieuse, 
séduisante même ; mais je crois prudent d’attendre 
qu’elle soit justifiée, soit par un texte ancien, soit par 
une inscription, soit par quelque découverte imprévue. 

Après Cnide, l'attention de M. Newton s’était fixée 
sur des ruines très-connues, déjà publiées, situées à 
peu de distance. Il connaissait de renommée, comme 
tous les savants, les statues qui forment l’avenue du 
temple des Branchides*, célèbre par l’oracle d’Apollon 
Didyméen. Le temple et les statues qui bordaient la 
route sacrée ont été publiés dans le premier volume des 
Antiquités ioniennes. Ces statues sont assises, les jambes 
se plaquent sur le siège, les bras sont serrés contre le 
corps ; elles rappellent tout à fait les modèles égyptiens. 
Mais leurs bases étaient enterrées, les inscriptions qu’a- 
vaient observées les architectes anglais n’étaient point 
reproduites dans leur ouvrage, les statues elles-mêmes 
n’étaient dessinées que sur une petite vignette. Une 
nouvelle exploration paraissait donc nécessaire : ce qui 
semblait certain, surtout, c’est qu’on pouvait s’em- 
parer, si leur style et leur conservation le méritaient, 

1 Sur l'emplacement de l'ancienne ville de Milet. 

* Les Branchides étaient une famille sacerdotale qui présidait au 
culte d'Apollon Didyméen. 
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des statues qui avaient échappé aux dévastations de 
tant de siècles. Une première visite, faite en 1857, fil 
sentir au consul de Mitylène l’intérêt presque unique 
de ces monuments d’un caractère primitif. L’unifor- 
mité de la pose n'empêchait ni quelque variété dans les 
formes, ni une diversité marquée dans les draperies et 
leurs ajustements. Les montants des sièges étaient 
d'un même modèle ; des méandres et de petits orne- 
ments couraient sur les côtés convexes, de manière 
à imiter des broderies et à rappeler un coussin d’étoffe 
sur lequel les personnages étaient supposés assis. Enfin 
il y avait des inscriptions. 

M. Newton fit son rapport à lord Clarendon, reçut 
aussitôt les autorisations et les moyens nécessaires, cl 
put revenir, au mois d’août 1858, avec un bâtiment, 
un sous-officier du génie et soixante ouvriers turcs, 
liientôt les douze statues qui bordaient l’avenue du 
temple étaient une propriété anglaise ; le transport en 
fut beaucoup plus facile que ne l’avait été le transport 
du lion de Cnidc ; M. Newton donne dans son ouvrage 
la description de ces douze 1 statues; six sont même 
reproduites, dans d’assez grandes dimensions, par deux 
planches lithographiées*. Mais le problème historique 
ne serait pas plus aisé à résoudre, si l'on n’avait trouvé 
sur la base même des statues, enterrées, il est vrai, 
des inscriptions qui ouvrent un ordre d’idées tout nou- 
veau. Jusqu'ici on supposait que ces statues étaient des 

1 II y en avait une de plus, lorsque sir William Gcll lit son voyape; 
elle a été détruite ou emportée. 

* Planches LXX1V et I.XXV. 
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divinilés assises, &t, comme les têtes manquaient aussi 
bien que toute espèce d’attributs, on ne pouvait rien 
préciser. Le style général faisait constater un lien 
étroit entre l’Asie Mineure à celte époque et l’art de 
l’Égypte, sans allcrcependant jusqu’à supposer, comme 
le fait l’auteur des fouilles', que c’était l’œuvre d’ar- 
tistes grecs qui avaient été élevés en Égypte. Mais der- 
rière le Irène de la quatrième statue (cette désigna- 
tion correspond aux numéros marqués sur le plan) se 
lisent les mots Ntxr, rXa<iy.ou, et, chose plus singulière, 
la forme des lettres n’a rien d’archaïque et appartient 
à l’alphabet d’Euclidc. 

C’est donc une inscription ajoutée à une époque pos- 
térieure : comme elle est derrière la statue, elle était 
peu visible (gravée peut-être par la main d’un parti- 
culier'). Au contraire, la cinquième statue porte une 
inscription archaïque de deux lignes, tracées en bous- 
trophédon , et d’un caractère monumental. C’est la statue 
elle-même qui parle : « Je suis Charès, fils de Clésis, 
« chef de Teichioessa, statue dédiée à Apollon. » Tei- 
chioessa était une forteresse voisine de Milef, que cite 
Thucydide*. Quant à Charès, il est inconnu, mais il est 
probable que c’était un des petits tyrans qui gouver- 
naient les villes grecques de la côte au sixième siècle, 
et auxquels Hérodote fait plus d’une fois allusion. 

Entin, sur une statue qui n’a pas été retrouvée, était 
une troisième inscription, plus archaïque encore, si 
Ton en juge par les caractères ; le colonel Leake l’a pu- 

* Pago 328. 

s VIII, xivt, xxvin 
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bîiée le premier 1 , et Bœckh l’a reproduile dans son 
grand recueil d’inscriptions*. Leake n’a pu déchiffrer 
nettement toutes les lettres, ce qui embarrasse les cri- 
tiques et les inlerprèles. Boeckh a môme cru que l’in- 
scription était incomplète et il a essayé de la compléter. 

a Mésiariax nous a consacrées à Apollon. » 

Quant aux lettres qui commencent la troisième ligne, 
elles sont mal copiées, mais l'intérêt de l’inscription 
réside dans le nom propre et dans la déclaration que 
font les statues elles-mêmes, qui se disent consacrées 
par Mésianax à Apollon. 

Bœckh a trouvé à ce nom de Mésianax une physio- 
nomie peu hellénique; il a pensé que deux lettres 
manquaient, et il propose de lire Hermésianax . Mais 
d’abord le piédestal était complet, l’inscription qui y 
était gravée avait un caractère monumental, cl il est 
impossible de partager l’idée de Bœckh, qui se demande 
si les premières lettres n’auraient pas été gravées sur 
un morceau de marbre séparé, ou sur le piédestal 
d’une autre statue. Les statues n’étaient pas juxtapo- 
sées, elles étaient espacées sur la voie sacrée. 

Mésianax devient un nom vraisemblable, si l’on con- 
sidère l’H comme un ionisme : il aurait été substitué à 
J’A, ce que le dialecte ionien faisait fréquemment. De 
même les Dorions substituaient l’A à l’H. Celle altéra- 
tion reconnue, on voit que Mésianax est conforme à 
d’autres noms asiatiques 'qui commencent par Masi, 
par exemple Masistès, Ma sis très, noms persans, Masis - 


1 A sia Minor, p. 259. 

2 Tome I, n° 59 
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tios, nom du chef qui commandait la cavalerie de 
Xerxès à Platée. Hésychius nous apprend que Masi vou- 
lait dire grandement et que Masimanos était un nom 
donné aux barbares 1 . Enfin une inscription de Téos 
donne le nom de Masimakos*. 

Le rapprochement des deux inscriptions de Charès 
et de Mésianax autorise donc h émettre plusieurs hy- 
pothèses sur les statues qui ornaient l’avenue sacrée. 
D’abord ce ne sont point des statues de divinités : ce 
sont des souvenirs de personnages vivants : je n’ose 
dire des portraits, car il est évident que la sculpture 
grecque n’avait, à cette époque, aucune aptitude à co- 
pier la nature et à faire des statues iconiques. Mais, à 
chaque figure, était attachée l’idée d’un contemporain 
célèbre, et, comme l’art ne pouvait manifester suffi- 
samment cette idée, une inscription venait à son aide : 
la statue elle-même s’adressait aux passants et leur di- 
sait : « Je suis Charès, je suis Mésianax, je suis, etc. » 
C’est, le procédé naïf et sûr de toutes les époques pri- 
mitives, 

En second lieu, les personnages ainsi représentés 
étaient vraisemblablement des princes du voisinage, 
petits rois, tyrans, gouverneurs, satrapes peut-être, 
quel que soit le nom qu’on leur veuille donner. Les 
Branchides n’étaient ni dévoués à la cause grecque, ni 
amoureux de la liberté. Cette caste sacerdotale était en 
relations intimes avec la Perse : lorsque les grandes 
» expéditions eurent lieu et que l’Occident fut envahi, 

* Hésychius, iv, Man, Ma7t/jtzyo£ . 

2 C. LG., ii, n* 3083. 


Digitized b/ Google 


2<V> 


FOUILLES F.T DÉCOUVERTES. 


les Branchides envoyèrent à Xcrxès le trésor immense 
que contennit leur temple. Or il est nécessaire de faire 
remarquer que ce trésor n'était pas leur bien propre, 
mais que c’était en partie des offrandes, en partie des 
dépôts faits par les Grecs des îles et du continent asia- 
tique. Les lîrancbidcs commettaient donc à la fois une 
trahison politique et un abus de confiance, au point de 
vue légal. Aussi, lorsque Xcrxès revint battu, le sup- 
plièrent-ils de les sauver de la vengeance trop juste des 
Grecs : le roi leur donna Ecbatane pour refuge *. On dit 
même que le ressentiment était encore si vif contre ces 
traîtres, deux siècles plus tard, qu’Alexandrc crut se 
rendre populaire en détruisant leur sanctuaire nou- 
veau et leurs demeures à Ecbatane. 

Les tendances aussi avérées de la famille de Bran- 
chos expliquent donc leur alliance avec les satrapes 
persans ou les petits tyrans que la protection du grand 
roi soutenait et multipliait sur les côtes de l’Asie Mi- 
neure. Soit pour reconnaître des services rendus, soit 
pour provoquer de nouvelles libéralités, dont le tarif 
était peut-être fixé d’avance, les Branchidcs auraient 
donc eu l’idée de créer celte belle avenue, à l’imitation 
des avenues qui conduisaient aux temples égyptiens. 
Ils auraient proposé à leurs redoutables voisinsde faire 
exécuter et de donner chacun leur statue, ou celles de 
leurs ancêtres. Sans vouloir préciser davantage, il est 
facile de ce placer dans un ordre d’idées dont l'histoire 
offre plusieurs applications, surtout dans l’antiquité. 

* Strabon, XIV, t. XI, ir Suidas, s. v, B/wr/*. 
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La forme des lettres diffère dans les deux inscripl ions: 
celle de Mésianax est du sixième siècle avant Jésus- 
Christ, celle de Charès est plus voisine des guerres mé- 
diques. On en pourrait conclure que cette décoration 
de la voie sacrée n'a pas été faite du même coup, 
qu’elle se complétait avec les années, et que, sans la 
catastrophe des Branchides, il y aurait eu place pour 
de nouveaux bienfaiteurs. 

Mais, sans m’arrêter plus longtemps à des conjectu- 
res que je présente avec une certaine défiance, il me 
reste à signaler l’importance des statues elles-mêmes, 
au point de vue de l’histoire de l’art. Voilà désœuvrés 
certainement antérieures aux guerres médiques, mo- 
numentales, d’un caractère public, trouvées à leur 
place. M. Ross croit même qu’elles ne peuvent être 
postérieures à l’an 500*. M. Newton va plus loin et, 
d’après le style lapidaire de leurs inscriptions, les sup- 
pose exécutées entre l’an 580 et l’an 520*. Cette époque 
coïncide avec la vie du sculpteur athénien Emlœus qui 
s’était rendu célèbre par sa statue de Minerve assise : 
on a retrouvé une imitation archaïque, en marbre, 
dans l’acropole d’Athènes, de cette fameuse statue, que 
Xerxès avait emportée ou détruite. Celte imitation assez 
libre, puisqu’elle a dû être faite de souvenir, fournit 
un rapprochement curieux, que j’ai fait jadis 5 , avec les 
statues assises du sanctuaire d’Apollon Didyméen. Le 


1 Gerhard, Dcnkmâler, Forschungcn... Berlin, 1849, pl. XIII, p. 130. 
1 Page 5(9. 

s l/i tculjtlure avant Phulias, p. 87 et 100. Les dessins se trourcnl 
h la page 88 et a la page 101. 
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fragment de l’acropole esl une Minerve assise sur un 
siège grossier, garni d’un coussin ; le gorgonium posé 
sur la poitrine est effacé, et sa place n’est plus mar- 
quée que par une surface circulaire. L’épaisse égide de 
peau de chèvre était ornée de serpents de métal atta- 
chés sur les bords. Les cheveux pendants semblent 
faits avec une bande de papyrus repliée sur elle-même, 
tressée, puis Clirée. La tète et les avant-bras manquent. 
La tunique aux plis ondulés court sur tout le corps; 
elle ne se sent plus sur les jambes, comme pour faire 
deviner la finesse du tissu. Malgré celte naïveté d'exé- 
cution, il y a dans celte composition de l’ampleur, de 
la force, une certaine liberté qui est le caractère de 
l’école altiquedès son début. Au contraire, les statues 
de Milelont quelque chose de plus conventionnel ; elles 
semblent enchaînées par une tradilion ou par un mo- 
dèle. Leurs ajustements ont quelque variété, leur pose 
n’en a pas, et cependant il est évident que l’exécution 
a plus de mollesse, que l’art est plus avancé, que les 
os et les muscles sont indiqués avec une certaine con- 
naissance de l’anatomie. On dirait que la renommée 
d’Endoeus avait excité l’émulation des artistes ioniens. 
Quels étaient ces artistes? Êlaicnl-ce des Grecs formés 
en Egypte, avec les Ioniens et les Cariens meicenaircs 
que Psammétique 1 er prenait à sa solde en grand nom- 
bre? C’est l’idée de M. Newton, et je ne puis me résou- 
dre à l’adopter. L’influence de l’art égyptien est trop 
générale dans les pays qui avoisinent l'Égypte, pour 
qu’il soit nécessaire d’inventer des accidents. Le com- 
merce, les œuvres transportées par les navires phéni- 
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ciensou grecs et devenant aussitôt des modèles, expli- 
quent bien mieux cette intluence que les voyages et les 
résidences chimériques de quelques artistes inconnus. 
La Phénicie nous révèle tous les jours des preuves nou- 
velles de ces importations. La Crète, l’ile de Rhodes, 
Athènes elle-même, laissent reconnaitre cette action 
d’un art plus avancé sur un art dans l’enfance. Nous 
savons que les rois d’Égypte envoyaient des statues ou 

des offrandes aux sanctuaires helléniques. Amasis 

% 

l’avait fait pour un temple de Lindus, Nécho pour le 
temple des Branchides. Sans exagérer l’influence de 
Part égyptien, sans ôter à l’art assyrien une action dif- 
férente, mais presque égale, le fait n’est plus corn 
testable, et, si les monuments ont réduit les théories 
de ce genre à des termes plus réservés, ils les ont en 
partie confirmées. 

Peut-être serait-il plus vraisemblable et plus con- 
forme à l’histoire de l’art de supposer que les statues 
de la voie sacrée des Branchides sont l’œuvre des éco- 
les grecques primitives, déjà constituées. Il y avait, par 
exemple, l’école de Samos, où Rhœcus, Théodore, Té- 
léclès, tous delà même famille, contribuaient, par l’as- 
sociation même de leurs efforts, aux progrès de la 
sculpture. Il y avait l’école de Chio, qui, dès la tin du 
septième siècle, nommait Mêlas, Miciadès, Archermus, 
et qui, à l’époque où nous reportent les monuments 
qui nous occupent, était illustrée par Bupalus et Alhé- 
nis. 11 y avait l’école crétoise, dont l’expansion est at- 
testée par les voyages de Dipœne et de Scyllis. Dipœne 
et Scyllis vivaient avant Cyrus, puisque ce conquérant 
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emporta de Sardes une statue d’IIercule qu'ils avaient 
laite pour Crésus. Comme ils avaient acquis, les pre- 
miers, une grande renommée par leur habileté à tra- 
vailler le marbre, faut-il attribuer les premières sta- 
tues de l’avenue d’Apollon Didyméen, ou à eux-inômes 
ou à leurs élèves? Il |est évident que la caste sacerdo- 
tale qui régnait dans ce riche sanctuaire s’est adressée 
aux artistes les plus considérables du temps, qu’il y a 
eu un désir de rivaliser soit avec la Minerve d’Endœus 
soit avec quelque statue assise envoyée d’Égvpte. 
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LE TOMBEAU DE MAUSOLE 


Le (ombeau de Mausole était cité par les anciens 
comme une des merveilles du monde. Artémise, veuve 
d'un roi de Carie nommé Mausole, avait voulu élever à 
llalicarnassc un monument fastueux de sa douleur. 
Elle avait invité les artistes les plus célèbres du temps. 
Pytliéus et Salyrus en furent les architectes. Sur un 
soubassement plus long que large, ils construisirent 
un édifice entouré de trente-six colonnes que surmon- 
tait une frise sculptée. Scopas avait exéculé les bas- 
reliefs de l’est, Briaxis ceux du nord, Timothée ceux 
du midi, Lcocharès ceux de l’ouest. La reine mourut 
avant que celle grande entreprise fut achevée : les 
artistes n’en continuèrent pas moins, par émulation 
plus que par intérêt, ne voulant pas laisser leur chef- 
d’œuvre incomplet. Un cinquième sculpteur rivalisait 
avec eux, car, au-dessus du péristyle, s’élevait une 
pyramide formant vingt-quatre degrés, au sommet de 
laquelle était un quadrige de marbre : Pythis était 
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l’auteur de ce quadrige. Depuis le sommet du groupe 
jusqu’au sol on mesurait 140 pieds de hauteur. 

Une œuvre de cette importance, type de beaucoup 
d’autres moins considérables, qu’on a appelées pour 
cette raison mausolées, avait attiré l’attention de tous 
les âges, et il en est fait mention par les historiens et 
les voyageurs. Grégoire de Nazianze, Nicétas de Cappa- 
doce, Constantin Porphyrogénète, Eustatlie, dans son 
commentaire de l’Iliade, en parlent comme d’un 
monument toujours debout. 11 existait encore au 
quinzième siècle, et son caractère funéraire l’avait 
sans doute sauvé des fureurs des iconoclastes. Les bar- 
bares du moyen âge furent moins scrupuleux, après 
qu’un tremblement de terre eut renversé le sommet 
du monument. En 1402, les chevaliers de Saint-Jean 
s'emparèrent d’Halicarnasse cl tirent bâtir une forte- 
resse sur la péninsule qui domine le port. Le Mausolée 
fournit quelques matériaux pour cette construction, 
dont l’architecte fut un chevalier allemand nommé 
Henri Schlegelholt. Les revêtements de marbre sem- 
blent avoir été enlevés d’abord pour faire de la chaux ; 
plus tard, lorsque le château eut besoin de réparations 
ou d’additions, on enleva également les marbres du 
sommet elles pierres qui formaient le noyau ; mais on 
lit surtout des dégâts qui ensevelirent une partie de 
l’édifice. Ainsi, en 1472, lorsque Cepio visita Boudroum 
(c’est le nom moderne d’IIalicarnasse) , il ne trouva 
que des vestujes apparents .du Mausolée 1 ; mais de 


1 Cepio, île Mocenici gestis, p. 20 * Cujus nos inter urbis ruinas 
<\ vestigia vidimus. » 
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nouveaux besoins les liront rechercher et détruire. 

L’ouvrage de Guichard contient une relation triste, 
mais très-curieuse, de ces dévastations des chrétiens. 
M. Newton a eu raison de la reproduire : quelques ex- 
traits permettront d’en juger. Guichard tenait cette 
relation de l’éditeur de Pline, d’Alechamp, auquel le 
commandant de la Tourette avait raconté que le grand 
maître de l’Ordre l’avait envovéà Halicarnasse en 1522 

w 

H 

avec d’autres chevaliers, afin de restaurer le chûlcau 
cl d’arrêter le sultan Soliman, qui voulait s’en empa- 
rer avant d’assiéger Rhodes. Les chevaliers eurent be- 
soin de chaux et jugèrent très-propres à en fabriquer 
« certaines marches de marbre blanc qui s’eslevovent 
« en forme de perron ernrny d’un champ près du 
« port. La pierre s’estant rencôtrée bonne, fut cause 
« que ce peu de maçonnerie, qui parroissoit sus la 
« terre, ayant esté démoli, ils firent fouiller plus bas, 
« en espérance d’en treuuer d’auantage. Ils reco- 
« gnurent en peu d'heures que de tant plus qu’on 
« creusoit profond, d’autant plus s’eslargissoit par 
« le bas la fabrique, qui leur fournit par apres de 
« pierres, non seulement à faire de la chaux, mais 
u aussi pour bastir. » 

Par conséquent, les débris de la partie supérieure 
de la pyramide et les ruines accumulées par des dé- 
vastations successives avaient exhaussé le sol, de telle 
sorte que le Mausolée était enterré, ignoré, mais non 
détruit dans sa partie inférieure. 


1 Funérailles des Humains, Grecs, etc. Lyon, 1581, t. III, p. 528. 
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a Au bout de quatre ou cinq jours, après auoir faiet 
« une grande descouuerte, ils virent une ouuerlure 
« comme pour entrer dans une cave. Ils prirent de la 
« chandelle et dévalèrent dedans, où ils trouuèrent 
« une belle grande salle carrée, embellie tout autour 
« de colonnes de marbre, avec leurs bases, chapi- 
« teaux, architraves, frises et comices grauees et 
« taillées en demi bosse : l'eiilredeux des colonnes 
« estoit revcslu de lastres, listeaux ou platles bandes 
« de marbre de diuerses couleurs ornees de moulures 
« et sculptures conformes au reste de l’œuure et rap- 
« portés proprement sur le fonds bl5c de la muraille, 
« où ne se voyoit qu’histoires taillées et toutes ba- 
« tailles à demy relief. Ce qu'ayans admiré de prime 
« face, et après avoir estimé en leur fantasic la singu- 
« larité de l’ouurage, en fin ils défirent, brisèrent et 
a rompirent pour s’en seruir comme ils avoient faict 
« du demeurant. » 

Ainsi les chevaliers de Rhodes, en démolissant le 
tombeau vers le niveau du premier étage, enterré sous 
les terres et les décombres, trouvèrent l’entrée de la 
salle qui avait servi aux festins, aux libations funè- 
bres, aux cérémonies solennelles qui avaient précédé 
l’ensevelissement et qui se devaient renouveler aux 
anniversaires et à certaines époques. Les tombeaux 
des grandes familles romaines offrent le même détail 
d’architecture : ceux que Fortunati a découverts, 
il y a peu d années, sur un embranchement de la 
voie Latine, en présentent un exemple remarquable. 
La décoration de cette salle répondait à la magnifi- 
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cence extérieure du Mausolée. Mais rien ne put désar- 
mer les grossiers défenseurs d’Halicarnasse, qui résis- 
tèrent à peine à Soliman, mais dont la courte défense 
fut si funesle à la septième merveille du monde. Il 
ne faut plus s’étonner si M. Newton a trouvé si peu 
de fragments de la décoration intérieure : tout était 
en marbre, et les bas-reliefs eux-mêmes, ces batailles 
dont les chevaliers avaient admiré quelques instants 
la singularité , servirent à faire de la chaux. La relation 
reprend : 

« Outre cette sale, il treuuerent après une porte 
« fort basse, qui conduisoit à une autre comme anti- 
« chambre, où il y avoit un sépulcre avec son vase et 
« son tymbre de marbre blanc, fort beau et reluisant 
« à merveille, lequel, pour n’auoir pas eu assez de 
« temps ils ne découvrirent, la retraite estant desia 
'< sonnee. Le lendemain après qu’ils y furent retour- 
« nés, ils treuuerent la tombe descouuerte et la terre 
a semée tout autour de petits morceaux de drap d’or 
« et de paillettes de même métal : ce qui leur fit penser 
« que les corsaires, qui escumoyent alors le long de 
« toute ceste coste, ayant eu quelque vent de ce qui 
« avoit esté découvert en ce lieu là, y vindrent de 
« nuict et oterent le couuercle du sépulcre, et tient- 
« on qu’ils y trouuercnt des grandes richesses et 
« thréso r. » 

J’ai peine à croire, toutefois, que le tombeau n’eût 
pas été, depuis bien des siècles, ouvert et dépouillé de 
ce qu’il avait de précieux. 11 me parait plus vraisem- 
blable que les chevaliers, pressés par le temps, n’ayant 
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pu, à cause de lu retraite, jeter qu’un coup d’œil sur 
le caveau, n’avaient point observé les parcelles d’or 
semées sur le sol, souvenir d’une dévastation anté- 
rieure. Ce ne fut que le lendemain, quand ils eurent 
levé le couvercle, déjà soulevé jadis et retombé, ainsi 
qu’on le voit dans maints tombeaux grecs ou romains 
dépouilles, qu’ils se livrèrent à des recherches plus 
minutieuses et aperçurent ces morceaux de (ils d’or 
qui enflammèrent leur imagination. Ce n’était pourtant 
qu’un reste de l’étoffe précieuse qui entourait le 
corps de Mausole : on sait qu’en Crimée on a trouvé 
dans les plus riches tombeaux des étoffes du même 
genre. 

Je n’ai pas craint de m’étendre sur le récit de ce 
petit drame, qui fait si bien voir à l’œuvre les dévasta- 
teurs, et nous explique la destruction du Mausolée. Le 
voyageur Thévenot en parle encore au [dix-septième 
siècle*, mais il ne cite que quelques sculptures extrê- 
mement belles, encastrées dans les murs du château. 
Les chevaliers avaient employé comme matériaux et 
comme ornements les plaques les plus épaisses et les 
mieux conservées. Dalton les a dessinées, Meyer après 
lui, Choiseul-Gouffier et bien d’autres, qui ont fixé l’at- 
tention du monde savant sur ces débris célèbres. Eu 
1846, lord Stralford de Redcliffe, ambassadeur d’An- 
gleterre à Constantinople, obtint un firman qui l’auto- 
risait à détacher ces bas-reliefs des murs du château. 
11 les envoya en Angleterre et en ht présent au Musée 


1 Voyage dans le Levant. Paris, 1665, t. I, p. 215. 
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britannique. Il y avait treize morceaux en assez mau- 
vais état. 

Peu de temps après leur arrivée en Europe, M. New- 
ton, encouragé par M. Cockerell, publia dans le Classi - 
cal Muséum 1 un mémoire sur ces sculptures. Dans ce 
mémoire il essayait de déterminer le site du Mausolée, 
en s’appuyant sur les beaux fragments d’architecture 
ionique que M. Donaldson avait signalés autrefois. A 
sa prière, sir Francis Beaufort, qui dirigeait le dépar- 
tement des caries hydrographiques à l’amirauté, donna 
au lieutenant Spratt les instructions nécessaires pour 
relever la topographie de Boudroum. Le lieutenant, au- 
jourd’hui capitaine Spratt, publia à son tour un mé- 
moire*, où il donnait ses raisons pour placer le Mau- 
solée sur une plate-forme à l’est de la position assignée 
par M. Newton. Peu de temps après cette double pu- 
blication, Boudroum fut visité par Louis Ross, qui exa- 
mina de nouveau la question et émit une opinion dif- 
férente 5 de celle des deux auteurs qui avaient écrit sur 
ce sujet avant lui. 

Au mois d’avril 1855, M. Newton arriva à son tour 
sur les ruines d’IIalicarnasse. II courut au château, car 
il avait exprimé, dans son travail d’essai, l’espoir que 
le château bâti par les chevaliers de Saint-Jean conser- 
vait des débris significatifs du Mausolée, et que ces 
débris mettraient sur la voie d’une découverte, de 


* Tome V, p. 170-201. 

8 Transactions of the Royal Society of literature, série II, v, 
page 1-23. 

5 Raison auf den Griechischcn Inseln, t. IV, p. 30. 


Digitized by Google 


278 FOUILLES ET DÉCOUVERTES. 

môme qu’en détruisant un bastion turc à Athènes on 
avait retrouvé toutes les parties essentielles du temple 
de la victoire Aptère. Ce fut donc avec une satisfaction 
profonde qu’il aperçut tout d’abord plusieurs lions de 
proportion colossale, du plus beau style, engagés dans 
les murs à différentes places, de manière à paraître 
supporter des écussons et des armoiries sous lesquels 
ils ôtaient murés. C’était bien la grande manière des 
écoles grecques du quatrième siècle; l’on reconnaissait 
la main de Scopas, de Bryaxis, de Timothée, ou du 
moins celle des élèves qu’ils inspiraient. 

Pendant un voyage en Angleterre, en 1850, M. New- 
ton obtint les subsides et les moyens nécessaires pour 
entreprendre des fouilles sur une grande échelle. Un 
crédit de 50,000 francs, un lieutenant et quatre sapeurs ■ 
du génie, dont l’un était photographe, tous les instru- 
ments convenables, la corvette la Gorgone avec un équi- 
page de 150 hommes, furent mis à sa disposition. Les 
fouilles commencèrent au mois de novembre. On at- 
taqua la colline où M. Donaldson, le savant architecte 
qui a si bien exploré la Grèce, avait vu, dans un 
voyage plus ancien, des fragments de colonnes et de 
volutes qui dénotaient une des plus belles époques de 
l’art ; tandis que les débris épars sur d’autres points 
de Boudroum n’indiquaient, pour la plupart, que des 
édifices contemporains de la domination romaine. 

L’emplacement signalé par M. Donaldson était en- 
combré de maisons, de murs, de jardins. Des plans iné- 
gaux, des creux et des monticules indiquaient des 
excavations antérieures, mais partielles, faites surtout 
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pour extraire des matériaux. Les premiers coups de 
pioche furent donnés dans un champ qui appartenait à 
un Turc nommé Hadji Nalban. On était à l'ouest du 
Mausolée. Des fragments de marbre blanc et des moulu- 
res très-remarquables par la pureté parurent aussitôt, et 
le lendemain des débris de frise, semblables aux bas-rc- 
liefs qu’on avait enlevés du château de Boudroum pour 
les envoyer en Angleterre, justifiaient les prévisions de 
M. Donaldson et de M. Newton. Un autre sondage, en- 
trepris à l’ouest de la plate-forme, fit découvrir des 
tambours de colonnes en marbre qui avaient plus d’un 
mètre de diamètre et des membres de lions de propor- 
tion colossale. Des caissons d’un plafond de portique 
avaient gardé, malgré les sels corrosifs que contient le 
sol, leur couleur bleue. La quantité de ces fragments, 
leur caractère si bien adapté à un seul monument et au 

monument décrit par les auteurs anciens, changeait 

* 

cette vraisemblance en certitude, et les explorations 
purent être continuées dès lors sur une grande échelle. 

Nousjie pouvons suivre pas à pas le savant anglais 
dans un travail qui a durédix-sept mois et reconstituer 
avec lui une sorte de journal de ses fouilles. L’ensemble 
des résultats acquis est le principal objet de notre ana- 
lyse ; nous signalerons toutefois les détails les plus 
importants que mentionne le narrateur et montrerons 
en môme temps quelles conclusions il en a tirées pour 
la restauration graphique que M. Pullan, architecte, a 
composée sous sa direction. 

Il est bien évident que les colonnes ioniques, la frise 
représentant le combat des Grecs contre les Amazones, 
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les caissons coloriés, appartiennent à l'extérieur du 
monument. C’est le portique qui entourait la salle fu- 
néraire et le tombeau proprement dit. Ce portique était 
surmonté d’une frise : rien n’est plus conforme aux 
descriptions de l’antiquité. Un magnifique morceau 
de sculpture, représentant un guerrier persan à che- 
val, parut marquer l’angle du monument ; comme ce 
morceau était de proportion colossale et comme le che- 
val se cabrait, on a pu supposer qu’aux quatre angles 
du Mausolée il y avait une décoration semblable, et on 
a imaginé quatre piédestaux au niveau du sol et appli- 
qués au soubassement. 

11 fallait, toutefois, déterminer le périmètre de ce 
Soubassement, et savoir si, comme le dit Pline, il 
était, en eftet, de 411 pieds. Trois côtés furent recon- 
nus et dans le rapport de 5 à G, c’csi-à-dire de 108 
pieds anglais à 127, ce qui ne parait pas conduire à 
des rapprochements de chiffres très-exacts. Néan- 
moins, pour déblayer cet espace circonscrit avec quel- 
que vraisemblance, il était nécessaire d'exproprier et 
de jeter bas quatre maisons. Les négociations ne furent 
ni courtes, ni faciles. 

M. Newton, du reste, fait remarquer que, si les me- 
sures qu’il a relevées sont plus fortes que les dimen- 
sions données par Pline, il faut tenir compte de la dif- 
férence des niveaux. Ce qu’il a mesuré, c’est la base, 
toujours plus large, du monument, tandis que Pline a 
pu donner les dimensions du portique, plus apparent, 
plus admiré, mais plus étroit. 

Nous avons déjà dit quels fragments avaient été 
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trouvés à l’ouest du Mausolée. Sur le côté oriental, on 
découvrit une statue colossale, drapée, assise, en très- 
mauvais état, de nouvelles parties de la Irise des 
Amazones (c'était précisément le côté sculpté parSco- 
pas) ; au sud du grand rectangle, peu de sculptures 
reparurent, excepté les restes d’un char en bas-relief; 
au nord plusieurs arrière-trains de lions; la partie 
antérieure avait été enlevée pour figurer dans les murs 
du château. Nous parlerons de ces célèbres fragments 
dans un chapitre spécial. 

Quant aux autres sculptures, qui sont décrites de la 
page 102 à la page 107, et parmi lesquelles se trouvait 
la statue de Mausole, rompue en soixante-trois mor- 
ceaux, elles étaient entassées, comme il arrive à la . 
suite d'une ruine aggravée par des dévastations posté- 
rieures. Un tremblement de terre (que l’on peut sup- 
poser être arrivé entre le douzième siècle, époque à la- 
quelle Eustathe écrivait que le Mausolée était et est une 
merveille , et le quatorzième siècle, époque de l’arrivée 
des chevaliers de Saint-Jean, qui trouvèrent le tombeau 
en partie renversé) a dû détruire la partie supérieure 
et compromettre l’étage des colonnes. Quant au qua- 
drige qui couronnait la pyramide, il a été précipité 
avec la pyramide elle-même. Cependant M. Newton a 
été assez heureux pour trouver des morceaux de ce 
quadrige, de môme qu’il a reconnu des gradins, au 
nord du mur du péribole, qui lui expliquaient com- 
ment la pyramide avait été constituée plus longue que 
large : ce n’était pas un des éléments les moins cu- 
rieux de la restauration. 
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Il est juste de dire, toutefois, que l’artiste qui s’est 
chargé de relier méthodiquement ces indices et de re- 
construire par le dessin l’ensemble du monument avait 
une tâche difficile. 

D’abord le plan n’est pas exactement, reconnu. 
M. Newton n’a pu dégager complètement les ruines. 
Il travaillait sur des terrains morcelés entre plusieurs 
propriétaires et bâtis ; plusieurs maisons ont été ac- 
quises ; toutes n’ont pu l’être, de sorte que le sol n’a 
pas été exploré d’une manière complète, le plan n’a pu 
être restitué avec une clarté satisfaisante. Un archéo- 
logue qui n’aurait pas cherché avant tout des sculptures 
et des objets propres à enrichir le Musée britannique 
aurait subordonné ses investigations à une exactitude 
plus rigoureuse ou appliqué les dépenses d’expropria- 
tion aux points qui intéressaient surtout l'architecture. 
Loin de moi la pensée de blâmer M. Newton d’avoir suivi 
le programme qui lui était tracé; j’exprime un regret, 
partagé peut-être par la plupart des savants et des 
artistes, et qui, dit-on, n’aura bientôt plus d’objet ; 
car M. Salzmann, l’habile explorateur qui a suivi les 
traces de M. Newton, prétend avoir étudié à son tour le 
Mausolée et en avoir rapporté des éléments plus com- 
plets pour une nouvelle restauration. 

En outre, M. Pullan, l’architecte dont le mémoire 
justificatif a été inséré dans l’ouvrage sur Ilalicar- 
nasse 1 , fait remarquer avec raison qu’il a eu à peine 
vingt variétés de membres d’architecture et de mou* 


1 Chapitre vj, p. 457. 
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lurcs pour rétablir l’élévation de l’édifice : encore ces 
débris étaient-ils altérés singuliôremeut par le temps 
et par les mutilations que leur avaient infligées les 
maçons qui s’en étaient servis pour construire des 
maisons modernes. 

Comme point de départ, M. Pullan a adopté les opi- 
nions que M. Newton s’était formées par une étude 
longue et attentive des ruines. Ainsi la figure colossale 
de Mausole lui paraît, comme à M. Newton, avoir été 
debout sur le char qui surmontait la pyramide; il ad- 
met aussi que les morceaux trouvés au nord du péri- 
bole sont des degrés de cette pyramide. Déjà, il est 
vrai, le lieutenant Smith avait fait des calculs très- 
étendus 1 , dont M. Pullan déclare avoir profité. Enfin, 
les éludes déjà publiées par Cockercll, par Falkener et 
par d’autres architectes, sur le Mausolée, qui a tou- 
jours excité l’attention, nième avant les fouilles, ont 
pu être consultées avec fruit par un artiste qui prêtait 
son concours à l’œuvre difficile d’une restitution gra- 
phique. Mais ce qui ressort surtout de la rédaction du 
mémoire justificatif, c’est que M. Pullan s’est inspiré 
principalement du texte de Pline et des descriptions 
laissées par les anciens, ce qui est naturel, nécessaire 
môme, dans un travail de ce genre, mais ce qui prouve 
que les éléments nouveaux fournis par les fouilles ne 
lui ont paru ni très-nombreux, ni très-concluants. 

Le plan restauré, tel qu’il est gravé aux planches IG 
et 17, est très-simple. Le soubassement est un massif, 

1 Son rapport était dans les Papiers relatifs aux excavations , 
p. 17-21. 
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percé par un escalier el un corridor; le corridor mène 
à une chambre sépulcrale, l'escalier conduit au pre- 
mier étage, c'est-à-dire à la salle funéraire d’apparat et 
au ptéron ou portique qui l’entoure et que supporte le 
soubassement. C’est le naos des temples avec son 
péristyle. 

Au premier étage on voit une construction rectangu- 
laire, plus longue que large, à l'intérieur de laquelle 
est la salle que nous venons d’indiquer, de forme ovale 
el construite en encoi bellement ; à l’extérieur règne 
un péristyle qui a neuf colonnes sur un côté, onze 
sur l’autre, la colonne d’angle étant deux fois comp- 
tée. C’est donc le total de trente-six colonnes, indiqué 
par les auteurs et non par les excavations : ce que les 
excavations ont fait connaître, c’est le plan du rez-de- 
chaussée, je veux dire du soubassement. 

Enfin le plan du second étage, qui n’était qu’une py- 
ramide avec vingt-quatre degrés, est accolé au plan 
du plafond du portique. M. Pullan a voulu rendre plus 
sensible par un dessin la distribution des caissons, 
qu’il suppose doubles sur les deux façades, simples sur 
les côtés, et la largeur du ptéron ou portique, qu'il ré- 
trécit par conséquent de moitié sur les deux longscotés, 
pour la doubler sur les deux façades. Celle disposition 
n’est pas inadmissible, mais elle inquiète légèrement 
les esprits accoutumés aux belles ordonnances grec- 
ques et à leur harmonie; un inconvénient plus grave 
est d’affaiblir la résistance des murs et des colonnes 
qui supportaient la pyramide et d’accroilre la portée 
des architraves de marbre, sujettes à se briser. 
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L’élévalion du Mausolée, telle que l’imagine M. Pul- 
lan, inspire aussi de la défiance. Sur cinq degrés et sur 
un piédestal formé de deux assises hautes chacune de 
plus de 1 mètre, s’élève un soubassement massif, dont 
l’appareil répond à ce que les Grecs appelaient Visodo- 
mon. Ce soubassement a 05 pieds anglais de hauteur ; 
il présente une surface égale, simple jusqu'à la mono- 
tonie, et rappelle le bastion des Propylées qui supporte 
le petit temple de la Victoire bien plus qu’un édifice 
fastueux qui a excité l'attention de toute l’antiquité 
par sa richesse. 11 est permis de critiquer d’autant 
plus vivement ce soubassement, que des données an- 
tiques permettaient de le décorer. D’une part, M. Newton 
a découvert parmi les ruines trois frises différentes, 
c’est-à-dire trois séries de sujets en bas-relief qui s'ap- 
pliquaient avec continuité soit à l’extérieur, soit à l'in- 
térieur du monument. Deux de ces frises appartenaient 
assurément à la décoration extérieure. Le combat des 
Amazones contre les Grecs était le motif principal; on 
peut le réserver pour la décoration du portique. Mais 
les courses de chars, symbole des jeux funèbres, mais 
les combats dont M. Newton a mentionné les frag- 
ments, pouvaient être ajustés comme une zone sur les 
quatre côtés du soubassement. Les tombeaux de la 
Lycic, et surtout le magnifique tombeau de Xanthus, 
qu’a publiés M. Charles Fellows, offrent des exemples 
qui autorisent cette restitution et prouvent qu’une 
ornementation de ce genre était recherchée en Asie 
Mineure, dans un pays tout voisin. 

Au lieu de distribuer les sculptures d’une manière 
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qui n'aurait choqué ni les usages du temps, ni Je sen- 
timent général de l’art grec, M. Pullan les a plaquées 
sur les murs de la cella, au mépris des traditions an- 
tiques et en alarmant tous les gens de goût. Il suppose 
d’abord, à une hauteur arbitraire, qui coupe la cella 
sans raison, une suite de chars tous semblables, d’un 
aspect pauvre. Au-dessous, entre les colonnes et tou- 
jours sur le mur de la cella, il imagine d’encastrer 
dans le mur des petits bas-reliefs avec une bordure, 
perdus sur la muraille, comme des tableaux qu’on 
suspend à un clou , dans l’appartement d’un parti- 
culier. 

Quant au péristyle, avec ses trente-six colonnes, scs 
chapiteaux ioniques, sa frise sculptée, sa corniche, dont 
M. Newton a retrouvé de beaux éléments, c'est le pé- 
ristyle d’un temple grec; cependant, ce qui est peu 
conforme aux principes des architectes grecs, c’est de 
disposer un nombre impair de colonnes sur les façades 
et d’avoir précisément dans l’axe du monument une 
colonne centrale qui coupe toute perspective. Il est 
vrai que la colonne centrale aurait masqué la porte du 
temple, tandis que M. Pullan suppose les quatre murs 
du Mausolée lisses et sans ouvertures. On y arrivait par 
l’escalier intérieur, ménagé dans le soubassement. 
Mais il est vraisemblable que les portes, même fermées 
ou figurées, étaient visibles sur les deux façades, autant 
pour satisfaire les regards que pour décorer des murs 
qui auraient été nus et sans effet. Les tombeaux grecs 
offrent des exemples innombrables de ces portes figu- 
rées ; on en sculptait même sur les blocs de marbre 
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ou les rochers. Je crois donc qu’à tous les points de 
vue il eût été préférable de chercher une combinaison 
qui eut donné huit colonnes sur les façades et dix sur 
les longs côtés, la colonne d’angle non comptée. Je 
sais que les mesures relevées par M. Newton se prêtent 
peu à cette combinaison, sur laquelle il ne convient 
pas d’insister, mais je répète que la colonne dans l’axe 
n’est pas d’un heureux effet. On en citera un exemple, 
la basilique de Pæstum : mais cette exception confirme 
la règle, puisque la basilique de Pæstum était divisée 
dans son axe par un rang de colonnes qui supportaient 
la toiture et coupaient le monument en deux parties 
égales, couvertes, à droite et à gauche, par la pente du 
toit. 

Ce que je critiquerai encore avec franchise, c’est la 
distribution des lions sur les degrés du péristyle, selon 
le caprice de M. Pullan. Comme ces lions étaient de 
grandeur colossale, il faut supposer, pour les placer 
sur le premier degré, ou, si l’on aime mieux, sur la 
corniche du soubassement de 65 pieds, une énorme 
saillie, puisque les lions se présentent de face, c’est-à- 
dire dans leur longueur. Or cette saillie, par sa projec- 
tion, aurait raccourci les degrés du péristyle, et, par 
un effet de perspective bien connu, altéré les propor- 
tions. Pourquoi aussi supposer un lion devant une 
colonne, et le supprimer devant la colonne suivante? 
Ces fragments que M. Newton a trouvés sont assez 
nombreux pour permettre de supposer un plus grand 
nombre de lions. Dès lors il était facile de les placer 
dans chaque entre-colonncment, engagés sur un so- 
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cle qui s'ajusterait avec les degrés. Gardiens du loin- 
beau, symbole de force et de vigilance, ils sont rangés 
avec une régularité qui est en harmonie avec l'archi- 
tecture, et prennent un caractère monumental. 

Enfin, au-dessus du péristyle, s’élève la pyramide de 
vingt-quatre degrés, très-simple, terminée par une 
plate-forme, sur laquelle est un quadrige. MM. Newton 
et Pullan supposent que la statue de Mausole et une 
autre statue colossale de femme, qui a été trouvée au- 
dessous de la pyramide, étaient placées dans le char. 
Au premier abord, celte supposition étonne, parce que 
Mausole est entièrement drapé, comme un philosophe 
grec ou comme une statue d’orateur. On ne se le ligure 
guère enlevé sur un quadrige : son costume n’annonce 
ni le mouvement ni l’apothéose. Mais, en y réfléchissant, 
il est difficile d’imaginer une place plus convenable 
pour celte slatue, qui était debout sur le char, un scep- 
tre à la main, tandis que sa compagne tenait les rê- 
nes. Tel il avait du apparaître à son peuple, et la gra- 
vité même du costume est justifiée par les bas-reliefs 
assyriens, où le roi monte en char ou combat avec ses 
longs vêtements orientaux. Nous parlerons, dans un 
autre article, du mérite de ce colosse. 

L’intérieur du tombeau, surtout à l’étage supérieur, 
était un antre problème. M. Pullan l’a résolu en super- 
posant deux salles voûtées, de forme conique, con- 
struites en encorbellement ; il s’est inspiré du principe 
égyptien, des exemples qu’oflrent le trésor d’Atrée et 
lesNuraghes de la Sardaigne. Ce mode de construction 
était nécessaire, en môme temps qu’il est conforme 
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aux traditions de l’ancienne Grèce. Les architectes 
grecs n’avaient point adopté les claveaux et les élé- 
ments savants qui constituent la voûte romaine et sur- 
tout la voûte moderne. Du reste, au Mausolée, un sim- 
ple mur de cella et un péristyle suspendu dans les 
airs n’auraient point résisté à la poussée d’une voûte 
ordinaire. L’appareil horizontal, qui est un trompe- 
l’œil plutôt qu’un appareil de voûte, est, au contraire, 
moins dangereux : c’est un massif reposant sur iui- 
méme ; chaque rang d'assises s’avance vers l’intérieur 
un peu plus que le rang inférieur et est taillé par le 
fer de manière à faire partie d’une courbe générale qui 
aboutit au sommet du cône. Nous avons vu que M. New- 
ton avait supposé, non sans raison, que le même sys- 
tème avait présidé à la construction intérieure du Tom- 
beau du lion à Cnide. 

Toutefois l’on regrette que M. Pullan n’ait pas ima- 
giné des salles plus somptueuses. L’ensemble du Mauso- 
lée, les dépenses et l’ambition d’Artémise, l’admiration 
des contemporains, autorisent à croire que l’intérieur 
de l’édifice répondait à l’extérieur. Le récit des cheva- 
liers de Saint-Jean qui pénétrèrent dans une de ces 
salles indique clairement une riche décoration, puis- 
qu’ils parlent de colonnes, de corniches, de sculptures. 
M. Pullan aime mieux ne pas tenir compte de leur 
témoignage et accuser d’exagéralion le narrateur. Pour 
moi, j’aurais profité d’une indication qui non-seule- 
ment complétait si bien un monument qui a été un 
type, mais donnait «à la construction générale plus de 

solidité. En ajoutant des colonnes dans l’intérieur du 
ri. 19 
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tombeau, ne fut-ce que quatre, aux quatre angles de 
chaque salle, on trouve de nouveaux supports pour les 
degrés de la pyramide, on rétrécit la portée de la voûte 
conique, on multiplie ses soutiens et on diminue par 
conséquent sa pression sur les côtés. M.Pullan a abrégé 
sa tâche ; il aurait dû faire ressortir [tous ces avan- 
tages. 

Si je critique avec celte liberté la restauration 
présentée par M. Pullan , c’est qu’en vérité l’ar- 
chéologie a fait de tels progrès depuis un siècle, les 
architectes sont devenus de si bons archéologues depuis 
Stuart et Revett,les ruines antiques ont été si scrupu- 
leusement étudiées et restituées avec un sens si vif de 
l’art, qu’on ne peut plus se résigner à des travaux in- 
complets ou d’un goût répréhensible. L’Angleterre a 
rivalisé avec la France, et ses architectes ont analysé 
les monuments classiques avec une rare clairvoyance. 
MM. Cockerell, Donaldson, Falkerner, Fergusson, 
avaient donné d’autres exemples à M. Pullan, et je suis 
sûr que les dessins du Mausolée ont été blâmés plus 
vivement au delà de la Manche qu’ils ne le sont ici. 
M. Fergusson s’est cru obligé de protester en publiant 
aussitôt lui-méme une restauration du Mausolée 1 , qui 
est loin d’ètre admissible de tout point, mais qui est 
bien supérieure par le sentiment et la décoration au 
travail de M. Pullan. Dans son introduction, M. Fergus- 
son s’exprimait de la sorte : « La restauration, cepen- 
« dant, après examen, finit par être moins satisfaisante 

1 The Mausolcum nt llalicarnassus rcstorcd m coït font) ily with thc 
recent ty discovercd remain »* Londres, 1862. 
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« que celle qu’a publiée provisoirement le lieutenant 
« Smith soit comme spécimen de l’art grec, soit 
« comme solution du difficile problème de concilier 
« les découvertes récentes avec les descriptions des 
« anciens. Elle est tellement malheureuse (probable- 
« ment parce que l’auteur est absent), que les planches 
« d’architeclure sont dessinées et gravées avec une in- 
et correction qui ajoute singulièrement aux difficultés 
« de la queslion. » 

Ce qu’il faut louer surtout dans la publication de 
M. Fergusson, c’est la restitution des salles intérieures 
du Mausolée et la distribution des frises, beaucoup 
plus rationnelle, beaucoup plus conforme au génie 
antique. Mais, malgré ses efforts, on peut dire que la 
question est loin d’être clairement résolue. Le tombeau 
de Mausole occupera encore plus d’un architecte. 
M. Salzmann doit publier de nouveaux documents ar- 
chéologiques qu’il a recueillis sur les lieux. Nous aurons 
donc l’occasion de revenir sur un problème qui excite 
la curiosité des modernes autant qu’il a excité l’admira- 
tion des anciens. En môme temps, un autre problème 
surgira, qui n’a encore été qu’indiqué, et que je ne vou- 
drais point analyser ici. 

Dans la séance tenue, le 15 août 1859, par les cinq 
classes de l’Institut réunis, Hittorf a lu une Notice 
sur les ruines d'Agrigente 4 . Dans cette notice, il parle du 
prétendu tombeau de Théron, qui existe encore avec 
son soubassement, son premier étage de colonnes ioni- 

1 Séance publique annuelle des cinq académies. Paris Firmin Di- 
dot, p. 73 et suivantes. 
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ques engagées avec un entablement dorique et son in- 
clinaison, qui prouve l'existence d’un sommet pyra- 
midal ; il parle aussi du véritable tombeau de Théron, 
qui était gigantesque, que les anciens ont décrit, et 
dont il ne reste plus de traces ; il y reconnaît le type 
du Mausolée, qui ne fut construit ^qu’un siècle plus 
tard. 

On est aussitôt frappé de la nouveauté de cette idée, 
cl Ton conçoit qu’elle a besoin d’une démonstration, 
car elle remet en question un fait admis universelle- 
ment, puisqu’on a fait du mot Mausolée un nom géné- 
rique, comme pour consacrer le souvenir d'un mo- 
nument qui a servi de modèle à beaucoup d’autres. 

Dans ce môme ordre d’idées, M. Newton a réuni sur 
une môme planche 1 les tombeaux des pays les plus di- 
vers qui lui semblent avoir été inspirés par le Mausolée, 
car le Mausolée a été un type, du moins dans l'anti- 
quité, et surtout pour les Romains. Les tombeaux que 
reproduit M. Newton sont, pour la plupart, des tom- 
beaux romains. Il serait facile d’en citer de grecs, en 
Asie Mineure (la tombe du lion à Cnide), en Sicile (le 
tombeau de Thérôn), en Afrique (le Madracen) ; mais il 
vaut mieux réserver la recherche des origines et de 
l’invention, ce qui est toujours une matière délicate, 
surtout en architecture, car un monument célèbre 
n’est souvent que le résumé des tentatives éparses de 
tout un siècle. C'est ainsi que le temple d’Éphèse a été 
considéré comme la première constitution de l’ordre 


* Planche XXXI. 
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ionique, Sainle-Sophie comme l’inauguration du style 
byzantin, bien que, depuis bien des années, l’ordre 
ionique se fût révélé et le style byzantin manifesté. 
Le tombeau de Mausole effaça les essais qui l’avaient 
précédé, cela paraît constant, et je ne vois que cette 
raison qui l’ait fait ranger parmi les sept mervcillesdu 
inonde, à l’époque où lés esprits raffinés commençaient 
à admirer plutôt ce qui était surprenant que ce qui 
était beau. Quel que fût le mérite du Mausolée, on ne le 
mettra certes point au-dessus du Parlhénon ou des 
Propylées, qui n’ont jamais été comptés parmi les sept 
merveilles ; les frises de Scopasou deBryaxis ne pour- 
raient lutter avec la frise des Panathénées, le quadrige 
(’e Pylhis avec laslatue de Mausolen’ontpu être compa- 
rés aux frontons de Phidias ou à ceux d'Alcaméne, cl 
Pline est plus que suspect lorsqu’il dit que ce sont les 
sculptures qui ont fait la prodigieuse renommée du 
monument de Mausole. 

Non, ce qui a dû charmer les contemporains de Phi- 
lippe ou d’Alexandre, et prêter aux dissertations les 
plus ingénieuses des Alexandrins, c’est la nouveauté 
de l’architecture et surtout le tour de force. Les Grecs, 
en approchant du déclin de leurs écoles, étaient fati- 
gués de voir toujours les mêmes types; ils étaient sen- 
sibles, comme nous, à toutes les innovations. Le jour 
où on leur montra un édifice qui portait superposés 
trois monuments divers, un tombeau, un temple, une 
pyramide, ils applaudirent. L’idée surtout de prendre 
la pyramide égyptienne, puissante, immuable, atta- 
chée au sol, et de la suspendre au milieu des airs sur 
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les murs très-minces et les frôles colonnes d’un pé- 
riptère excita leurs transports. Nous avons vu plus 
haut comment les difficullés n’étaient qu’apparentes 
et comment les constructions en encorbellement con- 
juraient le danger ; mais la solution n’en était que 
plus heureuse, et c’est là, je crois, qu’il faut cher- 
cher le secret de cette immense popularité du tombeau 
de Mausole dans l’antiquité. 

En résumé, MM. Newton et Pullan n’ont point fait 
avancer la science sur ce point autant qu’on avait le 
droit de l’espérer. Mais ce que M. Newton cherchait 

« 

surtout, ce qu’il a trouvé, ce qu’il a rapporté pour en- 
richir le Musée britannique, ce sont de rares et inté- 
ressantes sculptures, qui feront l’objet de notre troi- 
sième chapitre. 


CHAPITRE III 


LES SCULPTURES OU MAUSOLÉE 


Cinq sculpteurs avaient été chargés par Artémise de 
décorer le tombeau deMausole, ou du moins l’histoire 
a conservé les noms des cinq principaux sculpteurs qui 
ont dirigé les travaux de décoration. C’étaient Scopas, 
Léocharès, Bryaxis, Timothée et Pythis. 

Scopas était un des deux chefs de l’école attique, le 
rival de Praxitèle. Il était né à Paros, comme Agora- 
crite, le disciple chéri de Phidias, et cette petite île a 
eu le privilège de donner à l’art le plus beau des mar 
bres, et des artistes éminents pour le tailler. On citait 
parmi ses statues l’Apollon qui fut transporté par Au- 
guste dans le temple du Palatin, une Latone, une Hé- 
cate, la Minerve de Cnide, le Mars assis, dont le marbre 
de la villa Ludovisi est peut-être une copie réduite ; 
l’Esculape, la Bacchante furieuse qui déchire un che- 
vreau et que reproduisent plusieurs cratères antiques. 
Ses deux travaux les plus considérables étaient les 
frontons du temple de Tégée, représentant le combat 
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de Télèphe contre Achille, la chasse du sanglier de 
Calydon, et les sculptures du Mausolée. 

Léocharès est aussi un Athénien. Fidèle encore au 
goût des créations idéales qui caractérise l’école atti- 
que, il avait représenté des dieux. Mars. Apollon, Ju- 
piter Tonnant, Jupiter et le peuple d’Athènes; niais, 
plus jeune que Scopas, il incline vers l’école réaliste 
dont le Dorien Lysippe est le chef. 11 fait des portraits, 
des statues iconiques; il représente Philippe, Amyntas, 
Olympias, Alexandre ; il ne se contente môme plus de 
reproduire les traits des princes, il copie ceux des par- 
ticuliers : des piédestaux trouvés dans l’acropole d’A- 
thènes nous apprennent par leurs inscriptions qu’il 
avait immortalisé une famille dont les membres prin- 
cipaux s’appelaient Pandaitès et Pasiclès. Son chef- 
d’œuvre était un Gamjmède enlevé par un aiyle : l’aigle 
sentait tout le prix et toute la délicatesse de ce fardeau \ 
et les serres, malgré l’épaisseur des vêtements, s'effor- 
çaient d'adoucir leur pression. La copie du Vatican est 
d’un équilibre lourd qui ne dégage pas le mouvement 
ascensionnel. L'original avait sans doute plus de légè- 
reté et d'effet. 

Bryaxis est un autre Athénien, peut-être un élève 
de Scopas. il a vécu longtemps encore après lui, puis- 
qu’il a connu le roi Sêleucus et fait sa statue. On mon- 
trait de lui à Mégare le groupe d’Esculape et d’Hy- 
gie ; à Cnide, Bacchus ; à Antioche , Apollon ; à Pn- 
tara en Syrie, Jupiter avec des lions; à Rhodes, les 

1 <i Aquitain senlicntein quid rapiat in Ganymede et cui lerat, par- 
« ccnlemque unguibus, etiam per vestem. « 
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images colossales de cinq divinités. Ainsi, comme toute 
. l’école attique, Bryaxis avait l’habitude de créer des 
types ; comme Léocharès, il savait faire des portraits. 

Timothée, le quatrième, est peu célèbre : on cite de 
lui une Diane transportée dans le temple d’Apollon 
Palatin, un Mars et un Esculape qui étaient en marbre, 
et je serais assez tenté de le croire Athénien d’après la 
nature même de ses œuvres, qui sont des créations 
idéales, car les chasseurs, les guerriers armés, les 
athlètes dont parle Pline dans son livre sur les fon- 
deurs, étaient en bronze, d’une époque plus avancée, 
et probablement d’un autre statuaire. 

Enfin Pythis serait tout à fait inconnu, s’il n’avait fait 
le quadrige placé au sommet du tombeau : c’était sans 
doute un artiste vanté spécialement pour son habileté 
à imiter les chevaux. 

Ces cinq sculpteurs ne vinrent pas seuls à Halicar- 
nasse. Ils amenèrent avec eux leurs élèves, leurs pra- 
ticiens. Il fallait des mains nombreuses pour couvrir 
de bas-reliefs et de frises continues les quatre faces et 
les divers étages d’un monument qui avait plus de 
cent pieds sur chaque côté, pour exécuter des groupes 
décoratifs, des animaux, des statues variées qui con- 
tribuaient à la richesse de l’architecture et se répé- 
taient régulièrement. Les fragments que M. Newton a 
retrouvés dans ses fouilles sont nombreux, mais mêlés 
de telle sorte qu’on renonce à leur assigner une place 
certaine. En ne les considérant qu’en eux-mêmes et 
isolés, ils contiennent des renseignements précieux, 
sinon sur le style particulier de chaque artiste, du 
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moins sur le caractère général de l’art au milieu du 
quatrième siècle, soixante et dix ans après Phidias. Je 
crois, en effet, que ce serait un espoir peu fondé que 
de penser reconnaître la main de Scopas ou celle de 
Léocharès avec certitude. Le texte de Pline est plutôt 
propre à nous décevoir qu’à nous satisfaire. « Scopas, 
« dit-il, a été chargé de la façade orientale, Bryaxis de 
« celle du nord, Timothée de celle du midi, Léocharès 
« de celle du couchant. Pythis a fait le quadrige de 
« marbre qui est au sommet. » 

Au premier abord, l’explication de ce texte parait 
très-simple. M. Newton a découvert des fragments de 
chevaux d’une proportion colossale : ce sera le quadrige 
de Pythis. Toutes les sculptures trouvées à l’Orient 
seront de Scopas : toutes les sculptures trouvées à 
l'Occident seront de Léocharès, etc... Mais quelques 
réflexions dissipent bientôt cette confiance. En premier 
lieu, le monument, renversé en partie par un tremble- 
ment de terre, dévasté à plusieurs époques, ne présente 
plus qu’un mélange confus, ou déjà il est difficile d’as- 
signer aux débris de l'architecture, si clairs par eux- 
mémes, une place certaine. Que sera-ce pour les débris 
des sculptures, qui n’ont rien de nécessaire et pou- 
vaient être disposés suivant le caprice des architectes 
ou des décorateurs? En second lieu, la plupart des 
morceaux de sculpture ont été déplacés par les moder- 
nes. On en a transporté à Gênes, on en a encastré dans 
les murs du château de Boudroum ; les Turcs, qui se 
construisaient des maisons sur l’emplacement même du 
Mausolée, les employaient comme matériaux dans leurs 
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fondalions; de sorte que, môme lorsque M. Newton a vu 
sortir du sol, à l’est du tombeau, des sculptures de la 
frise, il a bien pu dire que c’était le côté sculpté par 
Scopas ; mais nous ne serons pas pour cela plus cer- 
tains devoir une œuvre de Scopas. En troisième lieu, 
les fouilles de M. Newton contribuent précisément à 
inspirer des doutes sur la valeur du témoignage de 
Pline. En découvrant les débris d’œuvres si diverses, 
qui se reproduisaient sur les quatre côtés, statues, bas- 
reliefs, lions, cavaliers, figures décoratives ou allégo- 
riques, les modernes ont le droit de se demander si le 
travail avait été réparti d’une manière aussi inintelli- 
gente que le dit Pline entre quatre artistes dont le ta- 
lent était inégal et les aptitudes variées. Quoi ! chacun 
d’eux aurait fait, avec la régularité d’une manœuvre, 
un nombre donné de lions, de chevaux, de statues dra- 
pées, de reliefs, de chars, d'attributs, et, à mesure que 
le spectateur tournait sur les façades, il aurait vu les 
sujets se continuer, se répéter, tandis que la conception, 
le style, la main changeaient. En admettant qu’ils fus- 
sent tous très-habiles, ils ne savaient pas tout faire. Il 
est permis de supposer, par exemple, que Scopas n’avait 
pas l’habitude de faire des lions, que Bryaxis ne savait 
pas faire un cavalier colossal, il parait plus naturel de 
diviser le travail selon les capacités, de donner à chaque 
série de compositions plus d’unité , de confier, par 
exemple, les statues les plus importantes au plus grand 
maitre, tous les lions au plus adroit imitateur, cha- 
cune des trois frises (puisqu'il y en avait trois, selon 
M. Newton), dans 9on entier, à une môme direction. 
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Je n’affirme rien, je doute, et ces doutes me font 
accueillir avec une singulière défiance les assertions 
de Pline, qui n’a, en matière d’art et d’histoire, qu’une 
médiocre autorité. 

Du reste, si, pour les détails, notre curiosité ne peut 
être satisfaite, si nous ne pouvons nous écrier : « Ceci 
« est du Scopas, ceci est du Timothée, » la science gé- 
nérale de l’art n’en a pas moins obtenu des données 
claires et des résultats importants. On ne pourra es- 
sayer de caractériser l’atelier de tel ou tel maître, 
mais on peut étudier l’état de l’école atlique, à cette 
époque, ou, du moins, les lendances et les défauts des 
artistes qui se rattachaient à Scopas et rivalisaient avec 
l’école de Praxitèle. Il est vraisemblable que Scopas, le 
plus illustre des sculpteurs appelés par Arîémise, avait 
été consulté sur le choix des collaborateurs qu’il vou- 
lait s’adjoindre, qu’il les avait désignés, que sa pensée 
s’était portée sur ceux qui professaient les mômes prin- 
cipes que lui, et, par la conformité de leur exécution, 
concouraient à donner au monument quelque appa- 
rence d’unité, quelque harmonie de style. Dire que 
Scopas a été le chef de l’entreprise, comme Phidias 
l’a été pour le Parthénon, ce serait aller trop loin, et 
aucun passage des auteurs n’autorise cette conjecture. 
Mais Scopas a exercé, du moins, sur ses compagnons 
l’ascendant qu’exerce un homme supérieur sur ses ri- 
vaux, même à leur insu, même quand ils résistent. De 
sorte que la question me paraît se poser en ces termes : 
« Quel était, au milieu du quatrième siècle, le mérite 
« de l’école attique, représentée par Scopas, et, si le 
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« style de Praxitèle nous est révélé par le Faune, l’A- 
« mour, la Vénus de Cnide, l’Apollon Saurochtone, quel 
« était le style de Scopas et de ses partisans? » 

On comprend qu’avant d’essayer de répondre à cette 
question, il convienne d’analyser avec quelque méthode 
les débris des sculptures du Mausolée. Ceux qui ne 
connaissent point le Musée britannique peuvent con- 
trôler facilement cette analyse , car ils trouveront à 
l’École des beaux-arts un choix de moulages assez nom- 
breux qui ont été envoyés de Londres. 

Examinons d’abord les sculptures purement décora- 
tives, qui reproduisent, par conséquent, des motifs 
analogues, et, par la variété môme des mains qui les 
ont exécutées, prennent un caractère général, et, pour 
ainsi dire, impersonnel. Les lions, tirés des cours du 
château de Boudroum ou retrouvés en certain nombre 
sous les ruines du Mausolée, étaient un élément con- 
sidérable de cette décoration. Soit qu’ils fussent placés 
auprès des portes, soit qu’ils occupassent la corniche 
du soubassement, soit qu’ils fussent disposés entre les 
colonnes (nous avons dit plus haut pourquoi cette res- 
titution nous paraissait plus plausible), ils complé- 
taient l’ensemble de l’architecture et contribuaient à 
la grandeur de l’impression. Debout comme des senti- 
nelles, trop élevés pour qu’on distinguât les détails, ils 
étaient conçus pour la distance et pour l’effet. L’An- 
gleterre possède les fragments de vingt lions environ 1 . 
Leur attitude et leur expression sont variées : la 

1 # The lions, of wiiich il is probable lhat \ve possess fragments of 
« about twenty. » (Vol. If, p. 220.) 
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gueule ouverte laisse voir la langue cl les dents. Ils 
sont traités avec l'habileté, mais avec l’ignorance des 
sculpteurs grecs, qui ne connaissaient point de lions et 
surtout li en avaient jamais pu copier. Depuis les lions 
de Mycènes jusqu’aux lions du Pirée et du Mausolée, 
on voit une série de types conventionnels, traités libre- 
ment, spirituellement, sans consulter la nature. La 
Grèce n’a que deux beaux spécimens du lion : ce sont 
les têtes qui décorent les chéneaux des temples, parce 
qu’elle a emprunté à l'art assyrien son type hiératique, 
féroce, avec l’énorme ouverture de la gueule, ou les 
lions couchés avec les pattes de devant croisées, parce 
qu’elle les a empruntés à l’art égyptien. C’est peut- 
être ce qui explique le mérite du grand lion de Cnide. 
Mais quand les Grecs se sont éloignés de ces deux 
modèles, ils n’ont fait que des lions assez médiocres. 
Ceux du tombeau de Mausole sont de ce nombre. Ils 
n’ont ni vie, ni grandeur ; leur crinière est mesquine 
et sans élude, elle est partagée, dans sa longueur, par 
une raie qui en diminue encore l’épaisseur. Du reste, 
ce qui prouve qu’ils n'avaient, aux yeux des artistes, 
qu’une valeur décorative, c’est qu’ils étaient peints. On 
a retrouvé sur leurs corps des traces de couleur, du 
brun foncé tirant sur le rouge. La langue était peinte 
en rouge. 

Supposera-t-on que les maîtres athéniens se soient 
partagé les lions étaient exécuté chacun leur quart? 
Combien cela est peu vraisemblable ! combien je croi- 
rais plutôt qu’un seul a été chargé de toute cette suite 
d’animaux, qui devait avoir les mêmes qualités de dé- 
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coralion monumentale, les mêmes défauts, el se repro- 
duire sur les quatre faces de l’édifice avec une certaine 
harmonie! S’il fallait nommer quelqu’un, pourquoi ne 
pas désigner plutôt Pylhis, l’auleur des chevaux du 
. quadrige, qui avait la réputation de représenter les 
animaux mieux que ses contemporains. Pylhis aurait 
fait quelques modèles et laissé à des élèves, à des pra- 
ticiens peut-être, le soin de les reproduire et de les va- 
rier. 11 y eut même un maladroit trop zélé qui crut 
bien faire en donnant à la langue de son lion toutes les 
aspérités de la langue du chat. Ce qu’il faut remarquer 
surtout, dans cet ordre de sculptures, c’est la recherche 
du mouvement et de la variété. Les lions tournent la 
tète à droite, à gauche, leur pose est plus animée, plus 
expressive; en un mot, sans être vrais, ilsont quelque 
chose de vivant. Or l’on sait que le trait caractéristique 
de l’école atlique, à cette époque, c’était de poursuivre 
à outrance le mouvement et la vie. C’est la seule con- 
clusion que nous puissions tirer de cette série de scul- 
ptures et elle s’accorde parfaitement avec la théorie 
générale de l’art. 

On doit considérer aussi comme une partie essentielle 
de la décoration, mais comme une décoration, les frises 
qui couraient sur les quatre côtés de l'édifice soit sur 
l’entablement du portique, soit sur le soubassement. 
SI. Newlon a reconnu trois frises distinctes, et des bas- 
reliefs formant panneau. La frise la plus importante 
est celle qui couronnait le périptère. Le British Muséum 
en possède seize morceaux. Douze ont été retirés des 
murs du château de Boudroum, où ils étaient encastrés 

V 
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depuis plusieurs siècles, et donnés en 1846 par lord 
Stratford ; quatre seulement ont été trouvés par M. New- 
ton dans ses fouilles. Un dix-septième fragment existe 
dans la villa di Negro, à Gènes, où il a été transporté 
sans doute par quelque chevalier de Saint Jean 1 . 

Ces morceaux représentent tous le combat des Grecs 
contre les Amazones, sujet si familier aux sculpteurs 
athéniens, et qui devenait un sujet d’à-propos sur la 
côte d’Asie Mineure. Ce qui frappe, au premier coup 
d’œil, c’est une affectation de lignes obliques qui se 
croisent et se font équilibre. Les jambes écartées des 
combattants forment des angles calculés, et les pieds 
passés les uns devant les antres forment un lien un 
peu factice’. On est loin des compositions serrées, 
nourries, abondantes, des frises du Purthénon, de la 
Victoire Aptère, du temple de Phigalie. Les personnages 
sont clair-semés, et les artistes, qui ont voulu évidem- 
ment ne pas compliquer nn travail déjà considérable, 
ont cherché à racheter par la pondération, le mouve- 
ment et d'habiles agencements, une pauvreté d’autant 
plus réelle qu’ils l’avaient voulue. Les proportions des 
figures sont allongées et le relief est beaucoup plus 
fort que dans la frise du Parthénon ; on avait dù tenir 
compte de la hauteur à laquelle cette frise était placée, 
et qui était d'environ 50 mètres. 

La part des difficultés ou des convenances matériel- 
les étant ainsi faite, quel est le mérite de ces sculp- 


- i Ce morceau de la frise a été gravé dans les Monuments inédits de 
V Institut archéolngùjue de Home, t. V, pl. I à IV. 

1 Voyez les remarques curieuses de H. Kalkener, Dadalut, p. ICO. 
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turcs? Ce mérite est-il tel qu’on doive reconnaître la 
main de Bryaxis, de Thimothée, de Lôoeharés cl de 
Scopas? M. Newton, -qui a trouvé précisément ces qua- 
tre morceaux sur le flanc oriental du Mausolée, se 
demande (cela est bien naturel) si cc ne serait pas là 
l’ouvrage de Scopas, puisque Pline dit que c’est à l ! csl 
qu’il a travaillé. M. Newton est frappé de leur conscr» 
vation, ce qui tient au hasard qui les a tenus enterrés 
quatre siècles de plus que les autres, et de la supério- 
rité de leur composition, qui est animée, aussi bien 
que de leur exécution magistrale. Ilélas ! je voudrais 
être de son avis, car je sais qu’on doit respecter la ten- 
dresse d’un père pour scs enfants. Mais, avec la meil- 
leure volonté du monde, je ne puis admirer ces spéci- 
mens, si intéressants d’ailleurs à d’autres points do vue. 
D’abord, ils ne gagnent l ien, tant s’en faut, à être mieux 
conservés que les autres. F„c défaut des sculptures de 
cette frise, en général, c’est qu’elles sont sèches. Or, 
quand le temps a atténué leurs saillies, brisé leurs 
angles, elles se couvrent d’un voile plus doux, tandis 
que la fraîcheur des surfaces épargnées accuse leur 
dureté, tandis que la netteté des contours non altérés 
laisse sentir leur maigreur. En outre, dans chacun des 
quatre morceaux vantés par M. Newton, il y a des fau- 
tes qui trahissent une main qui n’est certes point celle 
du maître, rur exemple le cheval de l’amazone qui est 
dessinée à la planche 9 (est-il besoin de dire que cc 
n’est point d’après ces planches que je juge et que l’on 
peut juger?) est bien loin des chevaux du Parlhçnon. 
Le poitrail est énorme comparé à la croupe, cl l’ageocc- 

ii. . 2<J - 



306 


FOUILLES ET DÉCOUVERTES. 


menl du cou avec le poitrail est presque une diflor- 
milé. La draperie de la jeune femme est d’une pauvreté 
choquante, cl elle se sépare sur la cuisse avec des plis 
qui feraient réprimander un écolier de nos jours. Au- 
dessous est représenté un morceau plus complet. Un 
Grec, tombé sur un genou, essaye de parer le coup 
mortel que lui porte une amazone. Le mouvement du 
jeune homme est mauvais, trop composé ; il n’a ni 
véhémence si c’est la lutte, ni abandon si c’est la mort. 
La cuisse qui s’appuie sur le sol est tellement courte , 
qu’une aussi forte erreur ne peut être excusée par 
aucune intention cl par aucun effet. Dans le troisième 
fragment l , on voit une charmante amazone, belle, 
pleine de feu, d'un mouvement net et énergique, les 
draperies volant ou vent, mais celle qui est à cheval et 
lire de l’arc en fuyant, à la mode des Parlhcs, a une 
cuisse démesurément longue, et son cheval est fort 
laid. Enfin le quatrième morceau est entièrement di- 
gne de blâme. L’amazone est maniérée, gauche, sotte- 
ment voluptueuse. L’artiste n’a pensé qu’a écarter 
grossièrement sa draperie, et à montrer tout ce qui est 
d’ordinaire caché ; et il a même oublié les lois de l’é- 
quilibre, afin de tourner complètement vers le specta- 
teur ce qu’il suppose le devoir charmer, et son amazone 
lève les bras avec une mollesse et une maladresse qui 
sont l’effet d’un faux aplomb. Quant aux deux Grecs 
qui l'entourent, ils sont raisonnablement traités, mais, 
si ceux qui iront voir les moulages en plâtre de ces 

1 Manche X. 
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bas-reliefs à l’École des beaux-arts veulent jeter en 
infime temps ijn regard sur les œuvres de nos jeunes 
lauréats et surtout sur les bas-rclicfs qui ont obtenu 
le grand prix de Rome, ils seront frappés d’un air de 
famille. Les deux Grecs sont deux académies, telles 
qu’on les fait dans l’atelier, sous l’œil du maître. Ce 
sont des études et non des œuvres originales. 

Jamais, pour mon compte, je ne pourrai me rési- * 
gnerà reconnaître dans ces œuvres inégales, tantôt 
charmantes, tantôt défectueuses, pleines de tradition 
à la fois et d’expérience, la main de Scopas. Les mo- 
dernes se fonl des frises antiques une idée tellement 
exagérée, qu’il y a danger qu’elle soit fausse. Peut-être 
n’est il pas inutile de présenter sur ce sujet quelques 
réflexions. 

Dans le principe, les temples n’avaient pas de frises. 
On imagina un jour de tracer quelques peintures gros- 
sières sur le grand bandeau qui courait, soit sur les 
entablements, soit sur le sommet du mur de la cella. 
Ces peintures représentaient des animaux fantastiques, 
semblables à ceux qu’on voit sur les anciens vases, et 
copiés sans doute sur les modèles venus d’Orient. C’est 
pour cette raison que la frise s’apelait Çwseps;, c'est-à- 
dire la partie qui porte les animaux. Quand l’art s’a- 
vança, on peignit des personnages et des combats. En- 
(in, comme ces peintures ne se distinguaient point assez, 
comme clics ne donnaient point assez de mouvement 
et de saillie à l’entablement des portiques ou à la corni- 
che de la cella, on s’avisa do sculpter en relief très-bas 
les figures qui devaient être peintes entièrement. C’osl 
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kouili.es et oêcoüvektes. 
jiour cela que la frise du Parlhénon elle-même, tant 
citée parles modernes, était entièrement peinte; 
c’est pour cela que ces plans sont combinés d’une 
façon si particulière; c’est pour cela que le relief 
est si léger, n.êinc pour les chevaux et les bœufs. 
La plupart des ornements cl des attributs, les couron- 
nes, les casques, les brides, les boucles d'oreilles, 
élainl rapportés en métal et ce métal était doré. On 
comprend donc qu'une frise n’était, aux yeux dcsGrecs, 
qu’une simple décoration, faite rapidement, pour l’effet, 
par des mains secondaires : jamais ils ne pensaient à 
louer ni à citer l'auteur d’une frise. Quand Pausanias 
voit un beau temple, il nomme les sculpteurs qui ont 
rempli de statues les frontons; il ne. dit rien de ceux 
qui ont fait la frise. Les modernes, au contraire, ont 
trouvé surtout des frises parmi les ruines des temples. 
La situation de ces bas-reliefs, taillés dans les blocs 
même de la construction, appuyés et maintenus par 
les corniches et la toiture, les a préservés plus long- 
temps des dévastations; leur faible saillie les a proté- 
gés dans leur chute ; ce sont surtout les frises du Par- 
tliénon, du Théséion, de la Victoire Aptère, du temple 
de Phigalie, du Mausolée, qui nous transmettent, avec 
des dates presque certaines, l'ensemble de la tradition 
et le caractère le plus général d. s écoles helléniques, de- 
puis Phidias jusqu’à Scopas. Nous avons raison de nous 
y attacher, si nous < 'Perchons l’esprit du temps et les 
tendances impersonnelles d’une école ou même l’in- 
fluence d’un maître, nous avons tort d’y chercher le 
ciseau et surtout un chef-d’œuvre de ce maître. Je 


Digitized by Google 



M. NEWTON EN ASIE MINEURE. 309 

craindrais de paraître injuste pour la frise du Mau- 
solée, si je ne pouvais citer ce que j’écrivais, il y a 
vingt ans, sur la frise du Parlhénon 1 : 

« Il y a dans ces sculptures une différence frappante 
« entre la composiiion et l’exécution. La composition 
a a lin caractère d’unité que personne n’a méconnu. 
«C’est le même principe, le même dessin, le même 
« style. On sent qu’une seule inspiration a esquissé 
« d'un bout à l’autre tous les tableaux. L’exécution, au 
« contraire, est inégale : ici, admirable de largeur ou 
« de fini ; là, sèche, négligée, parfois même incorrecte. 
« Ce passage de la beauté à la médiocrité ne peuts’ex- 
« pliquer que par les mains différentes qui ont rendu 
« la pensée du maître. De l’examen seul du bas-relief 
« résulte celte conviction, que, si Phidias a conçu et 
« dessiné leur magnifique ensemble, ses élèves l’ont 

« gravé sur le marbre La part de Phidias dans le 

« vaste travail de la frise n’aurait donc rien d’exagéré, 
« si elle se réduisait à un dessin général. Pour l’es- 
« quisse elle-même, j’admettrai toutes les réserves que 
« l’on voudra faire. Chacun a pu apporter son idée; 
« chacun a pu, dans l’intérêt de la variété, chercher 
« des motifs, des combinaisons différentes. Mais l’en- 
n semble a trop d’unité, trop d’harmonie de style, pour 
« qu’un seul génie n’ait pas recueilli tous les éléments, 

« et, en se les assimilant, ne les ait pas transformés 
« et coulés dans le même moule. La preuve la plus 
« remarquable, c’est que les morceaux dont le travail 


1 L' Acropole d' Athènes, t. Il, ch. iv. 
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cr est le plus faible cl le plus sèchement rendu sont ce- 
« pendant esquissés avec autant de largeur que les au- 
« 1res et dans le même sentiment. » 

On me pardonnera une citation qui me laisse plus 
de liberté dans mes critiques, en me mettant à l'abri 
de tout soupçon de partialité. Ce que j’ai osé dire du 
Parthénon, que j’admire par-dessus tout, et qui, depuis 
mon premier pas en Grèce, n’a pas cessé de rayonner 
devant mes yeux, je puis le dire du Mausolée. La frise 
des Amazones n’est pas plus de la main de Scopas que 
la procession des Panathénées n’est de la main de 
Fhidias. Des bas-reliefs hauts d’environ 1 mètre sont 
déjà difficiles à bien voir sur un mur qui n’a que 12 
mètres d’élévation. Comment se voyait donc une frise, 
de proportion plus faible, à 50 mètres de hauteur? 
Les personnages devenaient imperceptibles, et, si un 
tel travail était nécessaire à la décoration du tombeau, 
un sculpteur illustre le faisait faire, mais ne se le ré- 
servait pas comme un privilège. C’était l’œuvre cou- 
rante de ses élèves moins habiles, et des praticiens 
qu’il avait amenés d’Athènes avec lui. 11 est possible 
que Scopas, Bryaxis, Timothée et Léocharès se soient 
concertés pour arrêter la composition, en déterminer 
les règles et l’esprit, distribuer les sujets, obtenir à la 
fois de l’unité et de la variété, mais ils n’ont point 
sculpté eux-mêmes la part qu’ils se réservaient. Si 
rinfiucnce de Scopas a prédominé, puisqu’il était le 
chef reconnu de l’école atlique, toutes les éludes 
ont pu se centraliser dans son atelier et recevoir 
quelque empreinte de son style. Mois c’est s’avan 
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cer déjà bien loin dans le monde des suppositions. 

Ces réserves faites, quel est le caractère de l’en- 
semble des fragments qui nous restent? C'est l’énergie, 
la recherche du mouvement, l’animation svstéma- 

V 

tique. L’expression de chaque groupe est aussi intense 
que possible et l’action est exagérée. Déjà, dans la frise 
du temple de Phigalie, exécutée par des Athéniens 
pendant que Phidias vivait encore, mais loin de ses 
yeux, on remarque ce besoin de mouvement, de vé- 
hémence outrée, qui est comme une protestation de la 
jeunesse émancipée. On veut passer de la tranquillité 
religieuse, de la pompe rhylhméc, de l’action sobre et 
sculpturale à toutes les fureurs de la bataille. La frise 
du Mausolée surenchérit, dans ce sens, sur celle de 
Phigalie, avec plus de maigreur, de sécheresse, mais 
avec feu et avec passion. Une tendance sensuelle perce 
aussi ; on reconnaît le siècle des courtisanes, qui gâte- 
ront Part et s’empareront des artistes. Praxitèle ne 
copie plus les vierges qui vont en procession vers le 
temple de Minerve, et Apelles ne saura peindre Vénus 
sortant des flots que lorsqu’il aura vu Phryné se baigner 
sur la plage d’Éleusis. C'est pourquoi les Amazones, 
au lieu de rester héroïques, grandioses, et de paraître 
les sœurs de Diane chasseresse, deviennent délicates, 
gracieuses, presque coquettes comme des Bacchantes, 
et la bataille n’est quelquefois qu’un prétexte pour dé- 
ranger un vêlement avec une intention lascive. Tous 
les sculpteurs savent ce que fait l’intention dans 
des sujets de ce genre, et qu’il est aussi facile de 
rendre chaste une statue entièrement nue que de 
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rendre indécenle une statue couverte de vêtements. 

La frise était peinte, ce qui ne diminuait pas 1’efl'et 
d'une nudité montrée hors de propos. M. Newton assure 
que le fond était bleu d’outrc-mcr, les chairs rouges, 
les draperies et les armes de diverses couleurs. Les 
brides des chevaux étaient en métal. 

Quant aux deux autres frises dont M. Newton a re- 
trouvé des restes, leurs fragments sont peu nombreux 
cl n’offrent pas assez d’importance pour devenir carac- 
téristiques. 11 y avait un combat de Grecs cl de Centau- 
res. Il y avait aussi une course de chars. Une des fem- 
mes qui montaient un char est reproduite par une 
photographie 1 . Elle est d’un style qui rappelle les Nio- 
bides, par le jet et par l’exécution des draperies. On y 
trouve aussi Vins du fronton du Parlhénon qui a servi 
de type, pour l’agitai ion des plis et la véhémence du 
mouvement, à tant de ligures attiques. Il est vraisem- 
blable que, si ces frises nous étaient connues par des 
débris plus considérables et par une certaine étendue, 
il y aurait lieu 1 de leur appliquer les mêmes réflexions 
qu’à la frise des Amazones. 

Mais, dira-t-on, si le rôle des quatre principaux 
sculpteurs se réduit de la sorte, s’ils n’ont eu qu’une 
direction générale, qu’un droit d’invention et d’in- 
fluence sur les suites de bas-reliefs qui couvraient le 
Mausolée, si même cette influence est absorbée par la 
prépondérance et l’ascendant de Scopas, qu’ont-ils fait 
par eux-mêmes? Où reconnaître leur trace personnelle? 


* Travcls and Discuvcrirs in the levant, I. Il, p. 1)0. 
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Où chercher leur main? — 11 faut la chercher clans 
les œuvres isolées, dans les slalucs en ronde bosse, 
dans les ligures colossales, qui élaient les plus diffi- 
ciles, en un mot, dans les créations plus dignes d’exer- 
cer leur talent qu’un simple bandeau décoratif, qui 
attirait peu les regards quand il n’était qu’à 60 pieds 
de hauteur, et qui leur échappait quand on le suspen- 
dait à 90 pieds dans les airs. Les fouilles deM. New- 
ton ont constaté Inexistence d’un certain nombre 
! de ces statues, et en laissent supposer un plus grand 
nombre. Il y avait des groupes aux angles du soubasse- 
ment, dit M. Newton, et il publie un beau fragment de 
cavalier, plein de feu, une fine draperie collée sur les 
jambes (c’est un Asiatique avec les anaxyrides ), tandis 
que le corps du cheval qui se cabre a quelque chose à 
la fois de grandiose cl de délicat. II y avait des sculp- 
tures dans l’intérieur du Mausolée, et, de quelque na- 
- turc que fussent ces œuvres, qui ont été réduites en 
i chaux par les chevaliers de Rhodes, elles élaient à l’abri 
j des intempéries, plus propres par conséquent à rassu- 
rer des maîtres sur leur durée et à exciter leur émula- 
tion. Sur la corniche du soubassement, sur les degrés 
du péristyle, sur les entablements, entre les colonnes 
ou sur les angles de la pyramide, il y avait place pour 
des groupes et des figures colossales. On ne saurait dire 
aujourd’hui avec précision comment étaient disposés 
ces personnages de grande proportion et d’un caractère 
historique autant que décoratif; mais M. Newton a re- 
I trouvé parmi ces ruines enfouies des fragments assez 
nombreux pour attester leur importance. Peut-être les 
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princes de la race d’Hékalomnus cl loulc la famille des 
dynastes carions était-elle représentée avec des Victoires, 
des divinités allégoriques, et ce cortège que l’art, sti- 
mulé par la flatterie, sait inventer à la cour des rois. 
Outre le cavalier cité plus haut, on a découvert un 
torse mâle, recouvert d’un vêtement souple, abondant, 
compliqué; un autre torse nu et attaché à un débri de 
trône, de façon à indiquer une divinité assise; trois 
torses encore d’hommes et de femmes, drapés et de 
grande dimension. Les têtes sont sorties du sol en plus 
grand nombre, et il y en a qui frappent par leur beauté. 
Celle que M. Newton a fait graver à la page 1 00 1 est 
d’un style grave et magnifique. Quoique mutilée, elle 
est d’une expression pathétique et d’une simplicité qui 
rappelle les maîtres. Trois rangs de boucles disposés 
autour du front éloignent l’idée d’une divinité et font 
penser à un portrait. D’autres têtes de femmes, égale- 
ment colossales, ont la même coiffure ou portent le 
voile, tandis que des tètes d’hommes se présentent avec 
la tiare des satrapes ou le bonnet phrygien. Les jam- 
bes, les bras, les mains ne manquent pas ; mais tout 
était brisé, dispersé au sein delà terre; il faut attendre 
qu’un habile et patient restaurateur réussisse à rap- 
procher ces débris. M. Newton croit avoir les pieds 
d’au moins douze statues, les unes colossales, les 
autres de grandeur naturelle , foutes avec des san- 
dales, et des rochers pour base. Je me permettrai 
d’appeler l’attention des directeurs du musée Britan- 
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nique sur tous ccs fragments. Ils ont plus d’importance 
que la frise; ils demandent à être classés avec le plus 
grand soin, réunis avec réserve, exposés avec ensemble ; 
alors seulement ils pourront être étudiés cl fournir à 
la science des éléments nouveaux. La place manque au 
musée, il est vrai, mais on l’agrandira, et la salle du 
Mausolée est une des premières qu’il faille constituer. 

Celte variété de statues, qui ornait et animait l'in- 
térieur de l’édifice, suffisait pour occuper de grands 
artistes pendant plusieurs années. Il en est deux, sur- 
tout, qui ont échappé par miracle à la ruine, si l’on 
admet le système de MM. Newton et Pullan, qui les 
supposent au sommet de la pyramide et les placent 
sur le quadrige. Celle hypothèse n’est pas seulement 
ingénieuse, elle devient vraisemblable avec la réflexion, 
car, si un tremblement de terre a renversé le sommet 
de la pyramide, les statues qui s’y trouvaient ont dû 
être projetées assez loin et s’enfoncer dans la terre, où 
leurs débris sont restés ignorés et à peu près com- 
çtplels. Au contraire, les statues mêlées à l’architecture 

et placées plus bas ont dû être précipitées moins loin, 

~ * v 

écrasées sous le monceau des ruines, et plus lard, 
quand on est venu chercher des matériaux dans ce 
monceau, elles ont été détruites ou rendues incom- 
plèlcs par les dévastateurs. 

Ce point admis, il n’est pas moins ingénieux de 
croire que le personnage monté sur le char était Mau- 
' sole, montant au ciel, et préludant aux apothéoses des 
rois successeurs d’Alexandre ou des empereurs ro- 
mains. Chacun sera libre d’apprécier la vraisemblance 
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de celle explication. C'est un grand hasard, lorsqu'on 
ne trouve qu’une seule statue entière dans un monu- 
ment, que ce soit précisément celle de Mausolc. Mais, 
quand rien ne contredit absolument cette, séduisante 
chimère, il est sage de l’accepter et de donner un nom 
illustre qui fixe l’attention publique et résume tout un 
ordre de découvertes. Cependant je réclame à mon 
tour un peu de liberté dans l’étude de ces deux sta- 
tues : parce que MM. Newton et Pullan les placent sur 
le quadrige, je. demande à n'ètre pas forcé de les attri- 
buer à Pylhis, et à ne pas modifier les appréciations 
que peut suggérer la contemplation de ces œuvres ca- 
pitales, qui sont, à mes yeux, la plus précieuse con- 
quête de l’explorateur anglais. 

Mausolc, puisque ce nom est communément adopté, 
est à la fois une statue idéale et un portrait. Le corps 
est conforme aux plus belles traditions de la sculpture 
athénienne, la tête ne ressemble à rien de ce que l'on 
connaît jusqu’ici dans l’art grec. La lu nique, le manteau, 
l'arrangement des plis, le poids du corps supporté parla 
jambe droite, la jambe gauche élégamment fléchie, les 
hanches accusées, l’ensemble de la pose, le sentiment 
expressif, tout est grandement conçu, exprimé avec 
grâce cl d’un effet majestueux. Le ciseau a su donner 
aux ajustements une souplesse, une lumière, une 
couleur qui séduisent. On reconnaît même dans la 
draperie tendue sur le genou gauche pour s’enrouler 
autour du pied droit le système idéal, la hardiesse con- 
ventionnelle des plis de la Vénus de Milo. Voilà bien 
l’allure libre, la science consommée, la main rapide 
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et sûre d'un grand artiste : voilà un résumé de tout ce 
que l'école d’Allièncs a professé et pratiqué depuis 
Phidias et depuis Praxitèle. Mais la tôle de Mausole 
déjoue nos prévisions ou déconcerte nos idées habi- 
tuelles. Elle est copiée d’après la nature cl on y constate 
quelque chose de contraire à la nature. On sent un type 
barbai c et cependant un mélange d’idéal hellénique. 
Les cheveux rejetés en arrière découvrent le front; la 
barbe est courte et serrée; la face, carrée et massive, 
déroge aux proportions accoutumées ; les yeux, en- 
foncés sous les sourcils, ont une fixité qui n’est pas 
sans douceur; l’ensemble rappelle un type du nord de 
l’Europe, slave autant que Scandinave, cl si nous cher- 
chons en France un point de comparaison, l’ensemble 
rappelle le type lorrain d’une façon assez vive. Je con- 
nais des Lorrains qui ressemblent au roi Mausole. Ce 
rapprochement ne peut que les flatter, car Lucien Tait 
dire à Mausole dans un de scs Dialoijues des Morts 1 : 
« J’étais grand, beau, terrible dans les combats. » 
Cependant, quand la première surprise est tombée, 
quand on observe de plus près la ligure du roi, on re- 
marque que les cheveux ont une disposition, un point 
de départ qui n'est pas sans analogie avec la crinière 
du lion et avec la chevelure de Jupiter olympien, que 
le front a une double convexité que le modèle vivant ne 
donne jamais, mais qui caracléi isail Hercule, ou Thésée 
assimilé à Hercule par les artistes athéniens; que la 
bouche est purement idéale, qu’elle a une ampleur, 


1 Dialogue mv 
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une régularité pleine de mansuétude qui constituent 
précisément la bouche du Jupiter olympien. Enfin il 
est clair que l’arlislc, à qui Ion avait commandé un 
portrait *, n’a copié la nature que pour la rehausser, 
qu’il a, soit avec intention, soit malgré lui, combiné 
les éléments de ressemblance qu’on lui fournissait 
avec l’élément idéal de la royauté, qui était Jupiter, et 
l'élément idéal de la force, qui était Hercule. Ni Scopas, 
ni Lcocharès, ni Pylhis, n’ont connu Mausole. Qui ose- 
rait affirmer qu’Arlémisc ait pu leur fournir quelque 
portrait fuit de son vivant? Cela est toutefois probable, 
et la petite cour d’un despote asiatique ne pouvait 
avoir oublié ce genre de flatterie. De toute façon, le 
sculpteur athénien, accoutumé à scs types, n’a pu 
échapper à leur tyrannie, ce qui serait seulement cu- 
rieux, ou en a marqué volontairement l’empreinte, ce 
qui est plus important pour l’histoire de l’art, et ce que 
je crois manifeste ; car Mau c ole, avec celte incohérence 
apparente et une certaine gaucherie qui résulte d’un 
premier tâtonnement, nous offre le prototype de ce 
fameux Alexandre créé plutôt que copié par Lysippe. 
Ce front léonin, ces cheveux rejetés en arriére, ces 
réminiscences de l’Hercule et du Jupiter, que Lysippe 
saura fondre avec les traits du fils de Philippe, l'auteur 
de la statue de Mausole les a vus, cherchés, essayé de 
fondre avec les traits du roi de Carie. La première apo- 
théose, figurée par le quadrige, était bien d’accord 


* Il est inutile etc remarquer que les monnaies du roi Mausole ne 
sont point frappées à son effigie; elles portent, d’un cùlé, la télé 
d’Apollon, de l’autre, Jupiter de Labranda, la bipenne sur l’épaule 
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avec celle première transfiguration qui assimilait un 
roi à un dieu. Lysippc, le réaliste de Sicyone, ne serait 
ainsi que le continuateur de l’idée poétique des sculp- 
teurs athéniens. C’est bien, en effet, une idée vraiment 
allique. En pleine république, ne voyons-nous pas les 
Athéniens comparer Périclès au Jupiter olympien? 
Quand Phidias fait le portrait de Périclès. il l’assimile 
au roi du l'Olympe, père des dieux et des hommes. 

La statue de femme qui a été trouvée avec celle de 
Mausole est plus belle encore, bien que la tète soit 
fruste et que les mains manquent; elle est également 
colossale : sa hauteur est d’environ 5 mètres. M. New- 
ton croit que celte slalue était sur le quadrige auprès 
de Mausole, qu’elle tenait les rênes, que c’élait sa di- 
vinité tutélaire qui le conduisait au ciel, de même que, 

» 

sur les vases peints, Hercule est enlevé au ciel par 
Minerve, sa protectrice. Je ne contesterai pas la place 
de la statue, mais son attribution. Le front entouré de 
trois rangs de boucles, le derrière de la tète encadré 
d’un voile à la façon des statues romaines, l’ampleur 
de la poilrine et des seins, qui attestent la maturité, me 
font croire que celle statue était un portrait plutôt que 
l’image d’une divinité. Pourquoi, tandis que Mausole 
était assimilé à Jupiter et à Hercule, Artémisc elle- 
même, ou quelque femme illustre de la dynastie ca- 
rienne, n’aurait-elle pas etc assimilée à Junon ou à 
Minerve. La ressemblance aurait rappelé la femme, 
l’acte et l’attitude auraient rappelé la déesse. C’est ainsi 
cj lie les Cyrénéens avaient consacré à Delphes le qua- 
drige de leur roi Battus, conduit par la nymphe Cy* 
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rené 1 . C’est ainsi que Pisislrale rentra dans Alhèncs 
sur un char que conduisait une belle femme costumée 
en Minerve. C’est ainsi que la frise des Panathénées 
nous montre des jeunes filles, déesses de la lutte ou de 
la victoire, tenant les guides, tandis que les guerriers 
athéniens sautent dans leur char ou s’y tiennent en 
équilibre. 

Mais, quel que soit le personnage représenté par far- 
liste, l’œuvre est d une grandeur et d'une finesse sai- 
sissantes. Les draperies ont une abondance qui rappelle 
la Cérès du Parthénon et surtout les Parques : elles sont 
riches et libres, souples et idéales ; c!h s rehaussent les 
iormes avec une noblesse qui montre l'inspiration 
plus que l'élude du modèle, et qui rend la convention 
aussi vraisemblable que la nature. La délicatesse de 
l’exécution égale l'ampleur du jet ; chaque pli est suivi, 
creusé, animé ; chaque surface est expliquée etcarcsséc 
avec un art consommé ; c’est l'union la plus exquise de 
la majesté et de la grâce. On remarque aussi fun des 
pieds, qui est conservé et qui est un chef-d’œuvre. 
Enfin, autant j’hésite à attribuer l’exécution de la frise 
des Amazones aux artistes célèbres qui ont dirigé la 
décoration du Mausolée, autant je suis certain d’admi- 
rer la main d’un maître dans ces statues grandioses 
que leur importance même a dû faire réserver aux 
plus habiles. Je serais même tenté de dire que Scopas 
seul a pu être chargé d’un travail qui était le morceau 


* Pausanias, X, xv. Dans une procession /l’Alexandrie, on vit la sta- 
tue d’Alexandre, déifié, placée entre les statues de Minerve et de la 
Victoire. 
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capital, puisque c elait le roi lui-mème et sa compagne, 
divine ou mortelle, qu'il fallait représenter. Mais, sans 
rien affirmer sur ce point, nous sommes sûrs d’avoir 
sous les yeux des productions originales, aulhentiques, 
nombreuses, variées, de l’école aliique, au milieu du 
quatrième siècle. Les fouilles d’Ilalicarnasse nous ré- 
vèlent, du moins, la moitié de cette école sous un jour, 
non pas nouveau, mais plus complet. Elle était parta- 
gée alors entre deux glorieux rivaux, Praxitèle, plus 
âgé, plus voisin par conséquent du grand siècle, Scopas, 
plus jeune, plus téméraire par besoin de nouveauté. 

Praxitèle était mieux connu de la postérité, je veux 
dire que les copies multipliées de ses œuvres les plus 
fameuses le caractérisaient mieux. Ainsi le Faune du 
Capitole, le plus beau des soixante ou soixante-deux 
copies que nous possédons, V Amour , rapporté d’Athè- 
nes par lord Elgin, et cet admirable torse à' Amour qui 
est au Vatican, V Apollon Sauroctone , qui de la villa 
Borghèse est passé au Louvre, la Vénus de Guide , gra- 
vée sur les monnaies grecques, nous montrent la mol- 
lesse idéale, les formes tendres et adorables, le par- 
fum sensuel et délicat, le rêve voluptueux que pour- 
suivait Praxitèle, tout en s’attachant aux grandes 
traditions de Phidias. Scopas, au contraire, ne nous 
était guère révélé que par Y Apollon palatin , dont leVa- 
lican possède une copie, aux plis nombreux, flottants, 
un peu emphatiques, mais pleins de mouvement et de 
grandeur, et par cette Ménade 1 qui déchire uncheyreau 


1 Zoega, Daisirilievi antichi, t II, pl. LXXXIV. 
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avec une folie charmante, un délire rhythmé, tandis 
que scs draperies flottent au gré du vent. Nous savions 
que Scopas cherchait surtout l’expression pathétique, 
tandis que Praxitèle éludiait la beauté calme et sou- 
riante; que l’un préférait les figures drapées, l’autre 
les ligures nues; que l’un excellait dans l’action, l'autre 
dans la composition des groupes ; que Scopas était plus 
poétique, Praxitèle plus amoureux ; le premier vif et 
passionné, le second, mesuré, épris de la pondération, 
caressant avec patience des types efféminés et rayon- 
nants. Scopas, c’était le mouvement et la vie, Praxitèle, 
c’était la grâce et la volupté. 

Les sculptures du Mausolée, prises dans leur ensem- 
ble et attribuées à l’ensemble de l’école de Scopas, 
donnent à nos idées plus de précision. Les défauts que 
nous avons signalés dans une analyse, un peu trop lon- 
gue peut-être, de ces sculptures ne sont pas moins ins- 
tructifs que les qualités que nous avons louées : ils nous 
apprennent comment les principes d’un artiste qui ose 
beaucoup sont exagérés aussitôt par scs élèves ou par 
ses amis, et précipitent la décadence de l’art. La frise 
du Mausolée atteste une véritable décadence, et, si 
l’exécution n’a été confiée qu’à des artistes moins habi- 
les, les maîtres qui ont conçu et dessiné la composi- 
tion n’ont été ni irréprochables ni maintenus toujours 
par les règles du goût. Les modernes ont prêté long- 
temps à l’art grec une perfection immobilect monotone. 
Cette erreur naissait de la banalité des appréciations ou 
d'un aveuglement qui voulait ne rien critiquer et 
mettre toutes les œuvres sur le même plan. Aujour- 
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d’hui l’histoire de l'art est reconstituée, les écoles sont 
définies, les œuvres classées, et nous savons que l’art 
grec a été soumis à la grande loi humaine d’un pro- 
grès lent et d’une chute rapide. Déjà les élèves de Phi- 
dias oublient ou dédaignent les leçons du maître, dès 
qu’ils échappent à sa surveillance ou quand iis travail- 
lent seuls à Phigalie. Praxitèle affaiblit le grand carac- 
tère religieux de l’art atlique, et se tourne vers les 
courtisanes et les adolescents efféminés. Scopas secoue 
les entraves, et, au lieu de celte sérénité calme, de 
cette simplicité sublime qui caractérisaient les dieux, 
il a cherché à exprimer les passions humaines, il a 
préféré la fougue, le désordre, la variété, la couleur ; 
il a fait soufiler dans ses draperies le vent et la tempête, 
il a rompu les proportions, forcé les poses, dédaigné 
la pondération. Et, comme le principe de l’école attiquc 
était de créer librement, de se fier à une science solide 
mais inspirée plus qu’à l’étude constante des modèles, 
ceux qui l’imitèrent n’eurent point son génie, ils se 
heurtèrent contre les écueils qu’il avait évités, et la 
décadence fut subite. 

Je ne puis m’appesantir sur des considérations qui 
demandent à être développées, il faudrait écrire un 
chapitre d’histoire de l’art, qui excéderait les limites 
tracées. Il faut donc aussi me contenter de signaler, 
en finissant, deux faits qui mériteraient également 
une démonstration spéciale : le premier, c’est que les 
statues rapportées de Xanlhus par M. Feltows, Néréides* 
nymphes et divinités mythologiques, ont une parenté 
sensible avec les sculptures du Mausolée et pourraient 
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être, soil de la même main, soit tout au moins de la 
même école; le second, c’est qu'après une élude atten- 
tive du tombeau de Mausole on conserve peu de doutes 
sur l’auteur du célébré fronton des Niobides. Los uns 
l’attribuaient h Praxitèle, les autres à Scopas: il est à 
peu près évident aujourd’hui que l’auteur ne peut être 
que Scopas ou un de ses élèves les plus brillants. Je 
recommande ces deux questions aux archéologues ; 
elles méritent d’être traitées avec détail, et, quelque 
opinion qu’ils adoptent, les sculptures du Mausolée 
leur apportent un secours nouveau pour la solution 
du problème. 


LES MONUMENTS D’ÉPHÈSE 

* 


M. Falkcner est connu du monde savant. C’est lui 
qui a publié une série d’essais sur l’art ancien, de con- 
cert avec les archéologues anglais. Ce recueil, qui n’a 
pas été continué, avait pour titre : Muséum of cl assied l 
Antiquities . Non-seulement on y trouve des articles de 
MM. Birch, Donaldson, Newton, Walkiss Lloyd, George 
Scharf ; mais des savants étrangers à l’Angleterre 
n’avaient point refusé leur collaboration, Hillorf, par 
exemple, Semper, Bonucci. M. Falkener s’était signalé 
par son active rédaction, et l’on avait remarqué ses 
éludes sur la Lesché des Grecs , sur le Protodorique de 
Thèbes , sur le Tombeau de Mausole , sur le Monument de 
Xanthus , sur le Fronton oriental du Parthénon , sur la 
maison de Pompéi , qu’il avait lui-même fait fouiller 
et découvrir, sur les Théâtres de Vicence et de Vé- 
rone , sur le Saint- Sépulcre et le Calvaire , sur les 
Antiquités de la Crète. On peut considérer comme 
un complément de ce dernier travail le mémoire il- 
lustré de planches publié plus tard sous le titre de 
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Description des théâtres et des autres ruines de la Crète. 

En 1860, M. Falkcner, abordant les questions théo- 
riques, recherchait quelles étaient les causes de la 
perfection de la sculpture grecque. Il intitulait son 
livre Dædalus , et, quoiqu’il le plaçai sous le patronage 
d’un maître fabuleux, il s’arrêtait principalement sur 
les œuvres du grand siècle et sur la Minerve de Phi- 
dias. Peu après, parut, en guise d’appendice, un mé- 
moire sur VHypèthre , c’est-à-dire sur la partie des 
temples qui restait découverte. 

m 

La publication 1 de M. Falkcner surEphèse rassem- 
ble les documents tirés de l’étude des textes anciens 
et de Pexploration attentive des lieux. C’est sur les 
lieux qu’ont été faits les dessins et les. restaurations 
qui complètent les ruines. Les juges sévères trouve- 
ront peut-être que la partie historique, dans l’ouvrage 
de M. Falkcner, laisse à désirer, soit pour la méthode 
d’exposition, soit pour l’étendue des recherches. Mais 
il est juste de rappeler que l’auteur est un architecte, 
que son but est de faire, non pas l'histoire, mais la 
description d’Éphèse, que l’archéologie le pousse plu- 
tôt vers l’art que vers la critique, qu’il a voulu sur- 
tout s'inspirer des sites enchanteurs et des monuments 
mutilés qu’il avait sous les yeux, pour reconstruire, 
dans sa beauté et sa splendeur, une des villes les plus 
célèbres de l’Ionie. Pour moi, j’ai parcouru d’un re- 
gard charmé, tantôt ces plans qui me font voirÉphèse 
sortant du sol avec ses murs, ses théâtres, ses temples, 


* Londres, 18G2, 1 vol. in-H° avec 24 planches. 
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ses ports artificiels communiquant avec la mer par le 
Caystre; tantôt ces restitutions poétiques qui me font 
planer au-dessus d’une cité florissante et me permet- 
tent de compter ses édifices, ses portiques, ses colon- 
nades inondées de lumière, ses aqueducs qui amènent 
l’eau en triomphe, ses statues dressées sur les places 
publiques, ses maisons et ses tombeaux suspendus au 
liane de la montagne et perdus dans la verdure. Je ne 
suis point de ceux qui déclarent téméraire toute ten- 
tative de pénétrer au sein de l’antiquité, de la faire 
revivre, cl de suppléer à la science en défaut par des 
rêves qui s’inspirent de la science. Les restaurations 
ne peignent point exactement ce qui existait, mais 
elles en ressuscitent le souvenir ; elles parlent à l’ima- 
gination par les yeux , elles transportent dans un 
monde imaginaire, qui ressemble certainement, quoi- 
que de loin, au monde antique, elles éveillent tout un 
ordre de sensations et d’hypothèses qui font appro- 
cher du vrai. 


CHAPITRE PREMIER 


LA VILLE 


Éphèse était divisée en cinq quartiers, au temps de 
Ehislorien Éphôre, c’cst-â-dirc au milieu du quatrième 
siècle avant J.-C. : c’étaient Bemia, Évonymia, Ephèse , 
Téos ,Cari)ia. Plus tard on trouve d’autres parties de la 
ville désignées par les noms de Trachéiu , de Smyrna , 
de Sisyrba, de Da'itis , de Smynw-Trachèia , de Lépré- 
Acté , etc. Le mont Pion, ou Prion, dominait la ville, et 
une partie des murs le couronnait. En étudiant avec 
soin les vestiges anciens et les indications du sol, 
M. Falkener a reconnu que tous les édifices publics 
étaient situés dans la plaine, au pied de la montagne, 
qu’ils étaient tellement rapprochés les uns des autres, 
qu’il n’y avait guère de place pour les constructions 
privées : de sorte que l’ensemble et la suite de ces mo- 
numents ajoutaient à la grandeur et à l’éclat de la ville. 
Les maisons des particuliers, au contraire, étaient bâ- 
ties sur les fiancs du mont Pion et du Coressus ; elles 
y avaient plus de fraîcheur, une vue étendue, la brise 
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bienfaisante qui soufflait de la mer. Le Caystre a été 
chanté par les poètes latins; ils ont moins parié du 
fleuve Sélinus, qui arrosait également la plaine ; quant 
au Styx et au Marnas, ils ne sont connus que par un 
témoignage d’Achille Tatius et par une monnaie 1 . 
Éphèse était à quelque distance du rivage; mais une 
série de lacs, reliés entre eux par le Caystre et le Séli- 
nus, fournissait à ses galères de magnifiques abris : 
c’étaient les avantages réunis du lac de Tunes, ce port 
naturel des Carthaginois, etd’Ostie, cette clef du Tibre 
qui défendait Rome. 

11 est difficile d’espérer que les ruines d’Éphèse pré- 
sentent un caractère purement grec. Ephèse a eu une 
prospérité trop prolongée, à diverses époques, pour que 
les monuments n’aient pas été renouvelés plus d’une 
fois et pour que l’architecture ne se soit pas transfor- 
mée. Les tremblements de terre, qui ont renversé tant 
de villes de l'Asie Mineure, ont hâté aussi les recon- 
structions. Il en résulte que les ruines qui couvrent 
aujourd’hui le sol sont d’une époque romaine assez 
avancée et même du temps de l’empire byzantin. Ce- 
pendant il est vraisemblable que les dispositions gé- 
nérales et les plans turent conformes aux plans primi- 
tifs. Le forum, par exemple, les théâtres, îe stade, les 
gymnases, les bassins, n’ont point dû changer de place. 
On reconnaît que les Ioniens appliquaient à toutes leurs 
cités le système d’Hippodamus avec ses larges et régu- 
lières divisions. 


1 Mionnet, t. III, 202, 288. 
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Il y avait deux ports à Éphèse, le port sacré et le port 
civil. Le port civil est marqué aujourd’hui par un ma- 
rais que M. de Lahordc a dessiné dans son Voyage en 
Orient : une jetée qui l'entourait est indiquée par des 
fragments de colonnes que Le Brun a signalées 1 . En 
1820, M. Donaldson, l'éminent architecte, visitait 
Ephèse et dressait de ces ruines un plan qui malheu- 
reusement a été perdu. Mais M. Donaldson avait pu 
très-nettement déterminer la forme du port principal, 
qui était un rectangle allongé dont les angles étaient 
coupés. Celte forme octogonale, que M. Falkcner a 
a adoptée à son tour dans sa restauration, n’a rien de 
contraire au goût antique, surtout à l’époque de la do- 
mination romaine : Ostie cl Balbcck en donnent la 
preuve. Lorsque Lysandre, général des Lacédémoniens, 
arriva à Éphèse, il fortifia la place, construisit des 
chantiers, des arsenaux, des magasins, appela les mar- 
chands et les étrangers, de sorte que les ports devin- 
rent pour les habitants une source de richesse merveil- 
leuse. Par conséquent, les deux ports existaient déjà 
au moment de la guerre du Péloponèse. Le port de la 
ville est représenté aujourd’hui parle marais qui est à 
l’ouest d’Éphèse; les alluvions avaient commencé à 
l’ensabler dès le temps d’Altale, et devaient le combler 
un jour. Le port sacré, ainsi nommé parce qu'il s’éten- 
dait devant le temple de Diane, s'appelait aussi Panor- 
mos; il était plus près de la mer et communiquait di- 
rectement avec le Caystre. Beaucoup plus grand que le 

* Voyage au levant, p. 52 et 33. 
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porl de la ville, il recevait des bâtiments qui ne pou- 
vaient pénétrer plus loin, à travers le canal qui unis- 
sait les deux ports. Rempli par les alluvions aujour- 
d’hui, il n’est plus reconnaissable que par un coude 
prononcé que forme le lit du fleuve; jadis ce coude 
était une magnifique cl profonde étendue d’eau, sui- 
vant l’opinion de M. Falkcner. Des portiques, des con- 
structions de toute sorte entouraient ces "bassins arti- 
ficiels, ou du moins agrandis .singulièrement par la 
main des hommes. Il semble que les villes de l’Ionie 
aient appris des Phéniciens, leurs voisins, l’art de 
creuser des ports et de forcer la nature. Ce que les 
Phéniciens avaient entrepris à Tyr et à Carthage, les 
Grecs l’entreprirent à Éphèse et peut-être à llalicur- 
nasse. Il est vrai que celte violence faite à la conforma- 
tion du sol ne dure qu'aulant que les peuples sont assez 
riches pour entretenir une telle lutte; dès que leur vi- 
gilance se ralentit ou que les bras manquent, la terre 
reprend ses droits, et les ports sont promptement com- 
blés. 

L 'agora, où se réunissaient les citoyens pour déli- 
bérer sur les affaires publiques, offrait une disposition 
rare, qui prouve combien les eaux étaient abondantes 
dans la plaine d’Éphèsc : au milieu de la place était un 
lac, orné comme un vaste bassin, entouré de colonna- 
des, répandant la fraicheur pendant les journées d’été, 
et causant aux habitants ces jouissances dont les Orien- 
taux sont encore si épris de notre temps. Du reste, les 
Éphésiens n’avaient fait que développer une coutume 
grecque : à Pellène, une source jaillissait au milieu de 
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l’agora ; à Élis, une source placée de même était pro- 
tégée contre les rayons du soleil par un toit que sup- 
portaient des colonnes. Parfois un putéal, décoré de 
reliefs, entourait l’orifice où l'eau se montrait. Éphèse 
ne fit que changer les proportions : la fontaine devint 
un lac. A Apaméc, la rivière Calarractes traversait 
l’agora; à Sardes, c’était le Pactole '. Un temple avait 
été élevé à Diane, sur l’agora, par les premiers co- 
lons ioniens. On y voyait le tombeau de lléropyllius, 
qui avait affranchi la ville du joug des Perses, le tom- 
beau de Denys le rhéteur : quoiqu’il fût de Milet, les 
Éphésiens l'avaient enseveli aux frais du trésor, sur la 
place publique que son éloquence avait fait retentir. Il 
est probable que c'était dans l’agora que se trouvaient 
les statues élevées à Lysandre, à Étéonicus, à Thorax 
et à d’autres généraux laeédémoniens, de même que 
les statues élevées à Conon et à Timothée, chefs athé- 
niens, quand les Éphésiens se furent ligués avec 
Athènes. 

Les lois ioniennes, gravées sur des tables de marbre, 
étaient exposées à tous les regards dans l’agora. Qui 
sait, par conséquent, si ces précieux monuments ne 
sont point enfouis sous le sol, et si quelque jour une 
fouille heureuse ne les en fera point sortir? M. Falkener 
a visité et étudié avec soin les lieux, tels qu’ils sont 
aujourd’hui. Il n'a point entrepris de fouilles, et loin 
de décourager les savants qui voudraient en entrepren- 
dre, il les y exhorte : son livre est un secours et un 


* Hérodote, VII, xxvi, et V, ci. 
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argument de plus. 11 signale les rangs de colonnes qui 
formaient un double portique sur le côté oriental, et en 
détermine l’exacte position, sans pouvoir relever un 
plan général. 

V agora des marchands , au contraire, a été mesurée 
par l'habile explorateur. En examinant attentivement 
sa planche septième, on appréciera les spacieuses et 
élégantes dispositions de ce marché. Au milieu, le puits, 
comme dans nos villes du moyen âge: un portique en- 
cadre la place rectangulaire; derrière le portique sont 
les boutiques, et en arrière des boutiques les magasins. 
Une longue avenue, bordée de boutiques également, 
mène à cette agora. M. Falkencr a retrouvé et dessiné 
l’entablement qui couronnait le portique rectangu- 
laire, et la frise dont les rinceaux surmontaient le pu- 
téal. Non loin, un autre marché plus petit offrait des 
dispositions semblables. Je n’ai pas besoin d’ajouter 
que le style de ces ruines annonce l’époque romaine. 

M. Falkcner a étudié avec soin les gymnases d’Éphèsc, 
en leur comparant les autres gymnases qu’il a vus en 
Asie Mineure; Vilruve à la main, il en retrouve les 
dispositions et les proportions ; il n’est pas jusqu’aux 
noms des diverses parties de l’édifice dont il ne cherche 
l’étymologie. En même temps, comme il y avait plu- 
sieurs gymnases dans la ville, il est bon de connaître 
la cause d’une telle répétition. D’abord ces gymnases 
étaient situés auprès de chacun des principaux monu- 
ments; il y en avait un auprès des théâtres, un autre 
auprès du stade, un autre auprès de l’agora, un plus 
grand auprès du port, un cinquième dans le quartier 
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U’UpisUio-Lôpré. Quand l'empire de Cimslanlinoplu lut 
fondé, on sait combien la mollesse, la licence, un luxe 
efféminé, se propagèrent, effaçant jusqu’au souvenir 
des anciennes verlus romaines. Les plaisirs du théâtre, 
les bains, les festins, occupaient toute la journée des 
citoyens dégénérés ; ils aimaient surtout ces bains éner- 
vants qui sont restés chers aux Orientaux, cl que leur 
offraient les gymnases de l’Asie Mineure. M. Falkener 
suppose donc avec vraisemblance que les gymnases 
avaient été construits à dessein auprès du forum, du 
marché, de la curie, du port, du théâtre, afin qu’il n’y 
eût point de temps perdu et qu’aussitôt les affaires 
expédiées, on rentrât sans délai dans les gymnases. 
J'ajouterai que ce voisinage avait été concerté prudem- 
ment, moins pour flatter les passions des Éphésiens 
que pour les contraindre à s’occuper des affaires. Du 
gymnase, on les tirait pour délibérer sur les intérêts 
publics; on les avait, en quelque sorte, sous la main. 

Dans le principe, les exercices des Grecs avaient lieu 
à ciel ouvert et en dehors de la ville. L’espace ne man- 
quait point pour préparer de vastes cours, des porti- 
ques, des stades, des xystes et tout ce que demandait 
un gymnase parfait. Quand les gymnases furent plus 
tard construits dans l'intérieur des villes, leurs dis- 
positions durent se rétrécir. On ne s’étonnera donc 
pas s'ils différent par leurs plans, et si les uns man- 
quent d’un élément ou d’un accessoire que les au- 
tres possèdent. Le gymnase qui se trouvait dans 
le quartier d'Üpistho-Lépré est un des plus complets, 
parce qu’il a été construit plus lard ; la brique, qui est 
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mêlée aux constructions en pierre, le caractère général 
des ruines, prouvent qu’il est d’un style avancé. On y 
distingue remplacement du stade, bordé de terrasses, 
lediaulus qui régnait sur trois côtés, l’éphébium, der- 
rière le portique de la façade, et enfin toutes les parties 
si bien connues des thermes de l’époque romaine, 
l'apodytérion, le calidarium, le propnigéum,lc tépida- 
rium, l’éléæolhésium, le frigidarium, le laconicum, le 
conistérium, etc. etc. Comme le plan de cet édifice 
a\ ait été relevé par les voyageurs les plus anciens, 
M. Falkener s’est cru tenu à plus de soin encore dans 
ses dessins. Du temps d’Arundell, on observait, dans 
un des hémicycles, quelques traces de décoration 
peinte, et Arundcll se figura que les peintures appar- 
tenaient à une église chrétienne, celle de Saint-Luc, par 
exemple. Cliandler mentionne des fragments de gran- 
des statues, avec des draperies remarquables, sur la 
façade de ce gymnase. Les remarques ingénieuses de 
M. Falkener, les rapprochements qu’il établit avec le 
texte de Vilruve ne peuvent être analysés comme il 
convient, et je renvoie à son ouvrage ceux qui désirent 
s’instruire sur d’intéressantes particularités et sur des 
détails qui justifient sa restauration. 

Le grand gymnase s’ouvrait à la fois sur le forum ou 
l’agora et sur le port de la ville; il dépassait les autres 
constructions du même genre en étendue. La plupart 
des voyageurs ont supposé que ses ruines étaient les 
ruines du célèbre temple de Diane. Gulil y a vu le 
temple de Neptune 1 ; Dulluway, l’église dédiée par 

1 E/i/icstaca, p. 178. 
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Justinien à saint Jean l * ; Arundell, l’église métropoli- 
taine*. M. Falkener est d’une opinion contraire, et le 
plan qu’il a relevé, et qu’il complèle, semblerait justi- 
fier son opinion. Au centre sont les fragments renver- 
sés de quatre colonnes de granit, qui ont prés de 4 
pieds de diamètre; quatre autres colonnes ont été 
transportées dans la mosquée d’Aiaslik, qui est voisine; 
llainilton et d’autres explorateurs en ont signalé quatre 
autres, qui ont été employées par les architectes de 
Sainte-Sophie à Constantinople, et que l’on disait avoir 
été enlevées d’Éphèsc; enfin, dans la cathédrale de 
Pise, deux colonnes semblables viennent d’Éphèse éga- 
lement. Celles qui restent auraient été prises depuis 
longtemps, si elles n’avaient été brisées. Le Brun 3 re- 
marqua des chapiteaux qui avaient 10 pieds de hau- 
teur, plus de 8 pieds en largeur, à côté de chapi- 
teaux plus petits, de frises et de piédestaux. Le mo- 
nument était donc richement décoré, et l'architecte 
n’avait rien ménagé pour ajouter à la beauté d’un édi- 
fice dont la situation, entre l’agora et le port, était déjà 
merveilleuse. Une description ne peut rendre compte 
d’un plan que la vue d’un dessin explique avec tant 
de simplicité. Sans me ranger à l’opinion de M. Falke- 
ner, puisqu’il est difficile de juger des lieux et des 
ruines que l’on n’a point vus, je dois avouer que 
ses démonstrations graphiques sont propres à persua- 
der les savants. 

1 Constan., p. 220. 

% Iicscarc/ics, t. II, p. 82. 

1 Voyage au Levant, p. 25 et suivantes 


I 


« 


LES MONUMENTS D’ÊPHÊSE 337 

La partie la plus surprenante de l'édifice, ce sont les 
constructions souterraines. Le Brun les avait visitées 
avec un flambeau et un fil qu’il avait attaché, comme 
Thésée, à l’entrée du labyrinthe; il était descendu 
à une assez grande profondeur. Dans ces vastes caves 
ou corridors, il avait vu un certain nombre de cham- 
bres, la plupart à demi comblées par la terre et 
les ruines. Les éboulements l’avaient empêché de 
s’avancer plus loin; mais les gens du pays préten- 
daient qu’on allait ainsi jusqua Smyrne, fable ridi- 
cule, Smyrne étant à deux jours de marche. Ta- 
vernier 1 * * avait été à une grande distance pour trou- 
ver des voûtes en parfaite conservation. 11 est regret- 
table que M. Falkener, qui se défiait de ses guides, ait 
été condamné à ne point tenter cette exploration. La 
voûte est coupée par un canal qui communique d’un 
côté avec le port de la ville, de l’autre peut-être avec r 
le lac qui était au milieu du forum. L’eau est pure et 
presque tiède. Spon et Wheler ont cru voir des aque- 
ducs*; Pococke a reconnu des canaux propres à con- 
duire des eaux 5 . M. Falkener en conclut que ces sou- 
terrains et ces réservoirs étaient en rapport intime 
avec les constructions élevées à la surface du sol, que 
c’est une preuve certaine de l’existence d’un gymnase 
avec ses bains. Ses assertions auraient plus de force, 
s’il avait pu étudier les ruines par lui-même, au 
lieu de tirer ses conclusions de témoignages divers. 

1 Siz voyages, t. I, p. 81. 

* Voyage (l'Italie, p. 335. 

5 Description of the East, p. 32. 
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Le gymnase du stade est adossé aux murs de la ville, 
et la plus grande partie de ses fondations est artificielle, 
afin de l’élever au niveau des autres parties de la cité. 
Cependant le plan de cet éditice présente de si notables 
différences avec le plan des autres gymnases, qu’on 
hésite à accepter les idées de M. Falkcner. C’est là 
qu’apparail le danger d’un système un.peu absolu. Les 
monuments d’époque romaine, quand ils atteignent 
un certain degré de ruine, trompent facilement les 
yeux les plus attentifs sur leur destination. Quand on 
n’aperçoit plus que des piliers, des murs de substruc- 
tion, des bases de colonnes, des arrachements de voû- 
tes, comment rétablir avec clarté l’ordonnance de 
l’architecture et l’intention de l’architecte? L’Afrique 
est couverte de ruines romaines, et je confesse en 
toute humilité que j’en ai vu devant lesquelles j’étais 
fort embarrassé de retrouver une destination vrai- 
semblable, tant le temps et la destruction avaient com- 
pliqué le problème. Des fouilles auraient pu seules 
résoudre une telle difficulté. 

Le gymnase du théâtre ne donne pas lieu aux mômes 
objections. Il ressemble beaucoup, pour le plan, au 
gymnase d’Opistho-Lépré ; il a de plus, auprès de 
l’entrée supposée, une grande salle que M. Falkcner 
restitue d’après des indices trop peu nombreux pour 
nous communiquer la certitude. 

Le théâtre d’Éphèse était immense. Cockerell, selon 
le témoignage du colonel Leake *, lui reconnaît un 


1 Journal, p. 328. 
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diamètre de 060 pieds anglais; il avait 40 pieds de 
plus que le grand axe longitudinal du Colisée de Rome : 
ce qui laisse supposer que les sièges pouvaient conte- 
nir près de 50,000 spectateurs, le théâtre n’étant que la 
moitié d’un amphithéâtre. Le proscénium a disparu 
entièrement, pas un siège n’est en place ; il y en avait 
encore au temps de Pococke. Chandler signale le por- 
tique qui conduisait du théâtre au forum l . Plusieurs 
des gradins se retrouvent encastrés dans les murs du 
château d’Àiaslik ; ils portent encore des lettres grec- 
ques ou des inscriptions qui servaient à distinguer les 
cunéi et les rangs. 

Le stade n’est pas moins ruiné que le théâtre, mais les 
portes et les corridors de l’extrémité occidentale sont as- 
sez bien conservés pour permettre de déterminer la dis- 
tance des vomitoircs. Un fait curieux, c’est qu’il y avait 
beaucoup plusdeplacesd’uncôtéquede l’autre, afin que 
la vue delà plaine ne fût point cachée, et que le portique 
qui couronnait le plus long côté offrit plus de charme 
aux spectateurs. Cette disposition se retrouve dans plu- 
sieurs stades de l’Asie Mineure, à Cibyrrha et à Priène 
notamment. Le stade de Laodicée offrait le môme nom- 
bre de sièges, mais il n’y avait de portique que sur un 
seul côté. 

En face du stade est un monument que M. Falkener a 
cru pouvoir appeler un Sérapéum , à cause de sa res- 
semblance avec le Sérapéum de Pouzzoles. Comme à 
Pouzzoles, on voit au centre une construction circu- 

/ 


1 Travelt, t. 1, p. i49. 
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laire soutenue par vingt colonnes au lieu de seize, et 
exhaussée sur quatre degrés. Une cour carrée l’entoure, 
bordée des quatre côtés par un portique, derrière le- 
quel sont de petites cellules, ainsi qu’à Pouzzoles. Je 
ne conteste pas trop ce rapprochement. Toutefois, 
je suis un peu effrayé lorsque je remarque qu’une 
seule colonne brisée s’élève encore au-dessus du sol, 
tandis que toutes les autres ne sont marquées que 
par l'absence d’herbe, à la place qu’elles doivent oc- 
cuper. Quelques coups de pioche auraient donné à 
M. Falkener une certitude. De môme, les cellules 
derrière les portiques ne sont désignées sur le plan 
que par une teinte' grise, ce qui veut dire qu’elles 
sont supposées par l’auteur. Une seule séparation est 
teintée en noir, ce qui annonce qu’elle est visible sur 
les lieux ; or elle est à peine la soixantième partie de 
l’ensemble que reconstitue M. Falkener. Une telle har- 
diesse, qui ne déplaît pas aux Anglais, excitera la dé- 
fiance des savants des autres pays. C’est pourquoi j’a- 
vertissais le lecteur en commençant ce compte rendu ; 
je ne lui cachais point que l’imagination avait une 
grande part dans l’œuvre de M. Falkener. 

M. Falkener finit par sentir lui-méme que son système 
l’entraîne trop loin. Au lieu d’essayer de justifier scs 
restitutions, il prend le parti de les faire sentir par un 
dessin d’ensemble, et d’énumérer simplement les tem- 
ples mentionnés par les auteurs : le temple de Jupiter, 
situé entre le grand sanctuaire de Diane et la porte 
Magnésienne; le temple de Minerve, celui d’Apollon 
qu’ Athénée place sur le port sacré, et qui contenait une 
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slatuc colossale du dieu ; le temple de Vénus courti- 
sane, celui de Cérès, ceux de César et de Claude, le 
temple de Neptune. 

Quant aux murs delà ville, ils appartiennent à deux 
époques; une partie daterait du siècle de Cyrus, 
l’aulre du siècle de Lysimaque. Après la défaite de 
Cyrus , les Ëphésiens , auxquels Cyrus avait en vain 
offert son alliance contre le roi de Lydie, se hâtèrent 
de se fortifier; ils occupaient alors la plaine qui 
entoure le temple de Diane. Mais, vers l’an 300 avant 
l’èrc chrétienne , Lysimaque les contraignit de se 
reporter sur les collines ; de nouvelles fortifications 
durent être élevées sur le mont Pion et le Coressus. 
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LE TEMPLE DE 0 I A N E 


Le temple de Diane a été l’objet de traités spéciaux 
dans l’antiquité. Chersiphron et Métagène composèrent 
un volume sur ses proportions et sur l’ordre ionique, 
dont il était la plus éclatante manifestation. Démocrile 
en parla à son tour. Philon avait écrit un ouvrage dont 
un fragment nous est resté* : ce n’est malheureuse- 
ment qu’une description des fondations fort ampoulée. 
Mais tel est le jeu de la destinée : ce temple si célèbre, 
on en ignorait encore hier remplacement. 

Il est constant, d’après les auteurs*, que le tem- 
ple de Diane était en dehors de la ville sur le bord 
de la mer 8 , ou plutôt, ce qui est plus précis, au fond 
du port sacré *. Le port sacré, étant séparé de la 
iner par un long canal navigable, a pu être consi- 

1 Dr Se/ilem orbis miraculis, VI. 

* lli-rod., I, xxvi; StraLon, p. 041 ; Diog. l.aeit., IX, i. 

s Ilcrod., II, x; Strah., p. 091; Plin., llist. nat., Il, xci; Callima- 
que, Ihjmn., V, x, p. 237. 

* Athén , p. SOI ; Strab., p. 831». 
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dérô comme un lac; peut-être n’était-ce, dans le 
principe, qu’un lac qui fut agrandi, régularisé, creusé, 
pour servir d’abri aux vaisseaux. Pline dit que le 
temple, de peur des tremblements de terre, avait 
été établi au milieu d’un marais consolidé, entre les 
deux bras 1 d’une petite rivière qui s’appelait le Sélinus. 
Vitruve nous apprend seulement que le temple était 
à un mille et demi des carrières du mont Pion, d’où 
le marbre fut tiré pour le bâtir. Xénophon dit qu’il 
était à sept stades de la ville, et Strabon à deux portées 
de javelot (mais il est juste de dire que la ville s’était 
étendue, et, par conséquent, rapprochée du temple à 
l'époque où vivait Strabon). 

Il est attesté par les anciens que le temple de Diane 
fut reconstruit huit fois. Le temple primitif, qu’on at- 
tribuait aux Amazones, deux autres qu’on rebâtit en- 
suite, furent détruits par le feu 1 , de môme que le 
vieux temple de Junon Argienne avait été brûlé par 
l'imprudence de la prêtresse Chrysis. Rien n’etait plus 
fréquent que l'incendie des temples grecs, avec leurs 
charpentes de bois, leurs guirlandes de feuillage des- 
séchés, avec les offrandes sans nombre qui les rem- 
plissaient. C’est pourquoi les architectes du siècle de 
Périclès essayèrent de couvrir la plus grande partie des 
édifices avec des poutres de marbre. Le quatrième 
temple d’Éphèsefut livré aux flammes par Lygdamis*, 
sous le règne d’Ardys II, roi de Lydie. Callimaque, 

1 Plin., IIUl. uni., V, »\i ; Xénopb., Anab., V. 

* Plin., Ilisl. nat., XVI, uuu. 

s Ilésych. , subverb. 


Digitized by Google 


344 


FOUILLES ET DÉCOUVERTES. 

cependant, dans son hymne à Diane, affirme que Lyg- 
damis fut repoussé par la puissante déesse 1 . 

Le cinquième temple était encore debout sous le rè- 
gne de Servius Tullius à Rome (557 avant J.-C.), et 
l'on croyait généralement qu’il avait été construit à 
l’aide des contributions \olontaires des peuples de 
l’Asie Mineure ; c’est pourquoi Servius persuada aux 
Latins de s’unir à lui, afin d’élcver de môme à Diane 
un temple qui serait une occasion de rapprochement 
et d’alliance entre Rome et les pays voisins. 

L e sixième temple fut établi sur un emplacement autre 
que l’emplacement des temples précédents. Peut-être 
un tremblement de terre avait-il renversé le cinquième 
temple, si l’on en juge par le soin que prennent les 
Éphésicns de chercher un sol queue puissent ébranler 
des mouvements souterrains, et ce sol est le milieu 
d’un marais. Théodore de Samos, archifecteet sculp- 
teur, jeta les fondations ; mais ce ne fut que vers 460 
avant J.-C. que Chcrsiphron cl Métagène entreprirent 
les constructions véritables. Les matériaux qu’ils em- 
ployaient, architraves, tambours de colonnes, chapi- 
teaux, étaient si énormes et d’un poids si extraordi- 
naire (c’était le marbre du mont Pion), qu’il fallut 
inventer des machines nouvelles pour les amener des 
carrières au chantier. La pire difficulté fut d’élever 
les architraves immenses sur le sommet des colonnes. 
Les architectes employèrent un système de remblais, 
de plans inclinés, de levées de terre, qui atteignaient 


1 Callimaque, y, p. 251 à 258. 


345 


[.ES MONUMENTS D’ÉPUÉSE. 

les chapiteaux cldisparaissaicnlcnsuile, système qu’ils 
avaient emprunté certainement aux Egyptiens. Malgré 
cela, le peuple voulait croire à un miracle, et l’on ré- 
pétait que Diane cllc-mème avait placé (l’une manière 
surnaturelle l'immense linteau qui surmontait la porte. 
Ce vaste édifice fut brûlé à son tour l'année de la mort 
de Socrate, l’an 400 avant J.-C. 1 

Le septième temple fut élevé alors avec une magni- 
cencc telle, qu’elle inspira à Érostrate l’idée d’immor- 
taliser son nom en incendiant le monument, folie digne 
d’une âme grecque, amoureuse de la gloire à tout 
prix. Ce malheur arriva l’année même de la naissance 
d’Alexandre (l’an 550). Le huitième temple devait durer 
plus longtemps. On sait que les Éphésiens et les autres 
Ioniens firent de grands sacrifices pour le bâtir, et 
qu’ils refusèrent l’offre que leur faisait Alexandre de 
se charger des frais de la reconstruction. Les siècles 
qui suivirent l'ornèrent à plaisir, et l’on en vint à ce 
point d'émulation, que des rois, des villes, des parti- 
culiers, tinrent à honneur d’offrir des colonnes mono- 
lithes, sculptées, et sur chacune desquelles leur nom 
était inscrit. 

Avant de parler de ce temple définitif, il convient de 
revenir sur le sixième, œuvre de Chersiphron et de 
Mélagônc. Vilruve raconte que les colonies ioniennes, 
parties de la Grèce pour s’établir en Asie Mineure, bâ- 
tirent en commun le temple de Neptune Panionien. Ce 
temple était semblable à ceux de la mère patrie, et 


1 Euseb. Pampb., Chron Can., t. I, p. 234. 
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dorique , par fidélité à la tradition. Plus tard, quand 
on se proposa d’élever à la Diane d’Éphèse un monu- 
ment auquel contribuaient toutes les cités ioniennes, 
on voulut que ce temple fût national, même par son 
architecture, et l’on chercha un ordre nouveau : cet 
ordre, créé et adopté par les Ioniens, fut nommé l’or- 
dre ionique. 

Que faut-il croire du récit de Vitruve? Faut-il tout 
adopter ou tout rejeter? J’y trouve d’abord des indica- 
tions non moins plausibles que curieuses. Le dorique 
n’eut un nom que le jour où un ordre différent fut in- 
venté ; auparavant, il était unique : c’était l’ordre grec, 
pratiqué par les Achéens aussi bien que par les Dorions, 
qui les dépossédèrent. Comme ce fut à l’époque où les 
Dorions dominaient qu’un nom lui fut donné pour le 

distinguer de l'ordre nouveau, il reçut naturellement 

« 

le nom des antagonistes des Ioniens. En second lieu, 
aux yeux des anciens, l’ordre ionique était plus jeune 
que l’ordre dorique. Ils croyaient qu’on l’avait appliqué 
pour la première fois à un grand édifice au milieu du 
sixième siècle, quand le temple d’Éphèse fut bâti. Pline 
joint son témoignage à celui de Vitruve : « C’est dans 
le temple d’Éphèse, dit-il, que l’on donna aux colonnes 
des bases et des chapiteaux (avec volutes), et que l’on 
choisit, pour la largeur de la colonne, la huitième 
partie de sa hauteur. » 

Il est impossible de ne point prendre en considéra- 
tion sérieuse le témoignage de deux écrivains qui 
avaient sous les yeux tant de traités composés par les 
architectes grecs, bien plus, par Chersiphron et par 
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Mélagène eux-mômes. Cependant, l’ordre ionique a-t-il 
été révélé, pour la première fois, en Ionie, et le temple 
d’Éphèse marque-t-il son apparition? Un seul homme, 
d’un seul effort, est-il arrivé tout à coup à une formule 
qui semble demander le travail, les hésitations, les 
progrès de plusieurs générations? On voit sur les émaux 
et les ivoires trouvés à Ninivc des rosaces, des trèfles, 
des palmettes, des volutes. Dans le palais de Saigon, 
que les inscriptions placent à la fin du huitième siècle, 
on remarque un bas-relief avec des colonnes qui res- 
semblent beaucoup à l’ionique par leurs bases et leurs 
petites volutes 1 . On a noté depuis longtemps des pas- 
sages de la Bible où les soutiens des portes sont appelés 
ail (bélier), ailim (béliers), et Plutarque, qui parle d'uu 
autel construit avec des cornes, fournit un rapproche- 
ment intéressant. Que dire du chapiteau trouvé par 
M. de Saulcy dans la Moabitidc, des tombeaux de Théra, 
où les pilastres, semblables à l’ionique, attestent un 
travail très-ancien, de Sélinonle, la ville à demi phé- 
nicienne, qui nous montre des éléments ioniques mêlés 
au dorique, avant que la définition précise des deux 
ordres lût établie? Bien d’autres indices nous appren- 
nent que l’ordre ionique n’est point né d’un seul jet, 
et que ses éléments existaient dans le vieil Orient. Nous 
rencontrons, dans les colonies grecques, des monu- 
ments ioniques antérieurs à la construction du tcmplo 
d’Éphèse, tels que certains tombeaux de l’Asie Mi- 
neure et de la Cyrénaïque. Pausanias signale un édifice 


1 Consultez l’ouvrage de Boita, pi. CX1V. 
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ionique construit l’an 648, un siècle avant Chersi- 
phron 1 : c'était le trésor que Myron, tyran de Sicyone, 
avait fait élever à Olympie, et qui contenait deux 
chambres, l’une dorique, l'autre ionique. 

L’architecture est le plus impersonnel, le plus com- 
plexe de tous les arts, celui qui représente le mieux 
l'ensemble d'une civilisation : on conçoit qu'un seul 
homme n’ait point suffi pour créer un ordre d’archi- 
tecture. L’ionique existait déjà, à l’état latent pour 
ainsi dire ; il y avait des éléments dispersés, de petits 
monuments, des détails, des essais malheureux ou 
heureux. Un architecte de génie, Chersiphron, que 
l’on a appelé l’Homère de l'architecture, présenta 
dans de grandes proportions, et avec des formules 
arrêtées, tout le travail des générations précédentes : 
il résuma leurs découvertes, les mit en une belle et 
simple ordonnance, marqua l’œuvre de son cachet in- 
dividuel, et lui donna l’unité. Voilà dans quel sens le 
temple d'Éphése fut l’apparition de l’ordre ionique ; 
voilà avec quelles restrictions nous accepterons les té- 
moignages de Vitruve et de Pline. C’est ainsi que, sous 
Justinien, après la longue transformation de l’art, en 
présence de besoins nouveaux, après de nombreux es- 
sais d'architecture religieuse et l’appropriation succes- 
sive de la basilique romaine ou des thermes au culte 
chrétien, Anlhémius et Isidore, deux Ioniens (rappro- 
chement digne d'étre noté), bâtirent Sainte-Sophie, et 
résumèrent tout le mouvement des siècles précédents. 

1 VI, xix. 
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Ils arrêtèrent le type de l'architecture byzantine : mais, 
avant Sainte-Sophie, il y avait eu un long et secret en- 
fantement de l’art bjzanlin. 

Après l'incendie d'Érostrate, il fallut recommencer 
pour la huitième lois la construction du temple. L’in- 
dignation causée par un acte insensé fut telle, que 
les femmes elles-mêmes firent le sacrifice de leurs 
parures, tandis que les hommes aliénaient de leurs 
propres biens : en outre, on tira un profit considé- 
rable de la vente des colonnes épargnées et des ma- 
tériaux. En vain Alexandre offrit plus tard de se sub- 
stituer aux Éphésiens dans celte entreprise : on lui 
répondit par un refus flatteur, en protestant « qu’il 
« n’était point juste qu’un dieu élevât des temples à 
« d’autres dieux. » 

Le temple avait 425 pieds de long, 220 de large ; il 
était exhaussé sur 10 degrés. Wilkins suppose, non 
sans vraisemblance, qu’il ne faut point réunir ces 
10 degrés, mais en séparer 7 pour le péribole, et en 
garder 5, selon l’usage, pour le temple proprement dit. 
Une difficulté beaucoup plus grande, c’est de se rendre 
compte de la place occupée par les 127 colonnes que 
mentionnent les auteurs. Faut-il comprendre dans ce 
nombre les colonnes intérieures, qui supportaient les 
portiques et bordaient l’hypèlre? M. Falkencr, gêné 
comme tous les archéologues par ce chiffre impair, 
qui ne se prête point à une répartition régulière et 
architecturale, propose de corriger le texte de Pline, 
et de lire « cent vingt colonnes, dont sept furent don- 
« nées par des rois. » En effet, ainsi qu’on peut s’en 
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convaincre par le plan restitué qu’il publie, 120 co- 
lonnes sc distribuent de la façon la plus naturelle, en 
donnant au double portique qui entoure la cella 19 co- 
lonnes de longueur sur 10 de façade, en ne faisant 
porter que par 10 colonnes l’intérieur du naos; et 
cependant M. Falkencr, en ajoutant 4 colonnes dans 
l’opisthodome, manque lui-même à son programme, 
et produit un chiffre total de 124. Il faudrait, pour 
être logique, que l’opisthodome n’eût point de colonnes 
ou qu’elles fussent cachées, renfermées de telle sorte, 
que les auteurs anciens eussent pu n’y point songer. De 
tels problèmes occupent utilement et occuperont tou- 
jours l’imagination et la science des architectes. Ils 
n’obtiendront un résultat véritable que lorsque des 
fouilles méthodiques auront permis de s’appuyer sur 
des notions certaines et non plus sur des hypothèses. 

Le nouveau temple était toujours d’ordre ionique; 
il était décaslyle, ce qui veut dire qu'il avait 10 colon- 
nes sur sa façade. On ne peutsc fier aux médailles qui 
représentent d’une manière singulièrement abrégée le 
sanctuaire de Diane. Tantôt elles nous montrent une 
façade de 6 ou 8 colonnes, tantôt de 4 et même de 
2 colonnes. Sur une surface aussi réduite que l’était 
celle des monnaies antiques, il était nécessaire de sim- 
plifier l’architecture, et d’en offrir plutôt le souvenir 
que l imitation juste. La hauteur des colonnes était de 
00 pieds, ce qui laisse supposer plus de 7 pieds de 
diamètre, en acceptant la règle indiquée par Vilruve, 
qui alürmc que les Ioniens donnaient à leurs colonnes 
pour diamètre la huitième partie de la hauteur. 36 co- 
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lonncs étaient ornées de couleurs , de sculptures, de mé- 
tal, de dorures; l’une d'elles avait été travaillée par le 
célébré Scopas.On ne peut trop se faire une idée, même 
d’après les colonnes déjà si riches de l’Érechthéion 
d'Athènes. Il y avait là comme un défi entre les rois, 
les villes et les particuliers de l’Asie. Peut-être le bon 
goût et la sobriété propres à l’esprit grec avaient-ils 
été sacrifiés à l’ostentation. 

Le temple d’Éphèse avait un hypètre, c’est-à-dire que 
l’intérieur de la cella était découvert et entouré d'un 
double rang de colonnes superposées. Les dimensions 
mêmes de l’édifice imposaient ce mode de construc- 
tion, si familier, du reste, aux Hellènes. A l’extérieur, 
une série de statues était disposée sur les degrés du 
péristyle, au pied de chaque colonne : c’est ce que 
nous apprend une monnaie d’Éphèse publiée par Vc- 
nuti 1 , cl où l’on croit reconnaître que ces statues 
étaient des Canéphores. J’ai remarqué un système 
semblable de décoration sur un des longs côtés du 
Parlhénon ; mais la nature du travail, le caractère des 
scellements et des encastrements qui portent encore 
témoignage, ne laissent point douter que ces addi- 
tions ne fussent l’œuvre d’une époque postérieure 
aux beaux siècles, peut-être même de l’époque romaine. 

Les portes du temple étaient en bois de cyprès, et, 
quatre cents ans après leur construction, elles sem- 
blaient encore neuves. On avait choisi le cyprès, parce 
qu’il garde toujours sa beauté et son poli, et l’on avait 

1 Mus. All>., I, xiti, p. 3. 
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eu soin de tenir les bois plongés pendant quatre ans 
dans une préparation qui devait les pénétrer et les 
rendre immortels. Les modernes devraient apprendre 
des Grecs cette prévoyance merveilleuse qui embrasse 
l'avenir et veut assurer aux moindres détails de chaque 
monument , non-seulement la perfection , mais la 
durée. 

Les plafonds du portique étaient en bois de cèdre, 
ornés de peintures probablement, et enfin l’escalier 
était fait de ceps de vigne séculaires qui venaient de 
Chypre, tant renommée pour scs vins. 

Dans le sanctuaire, on remarquait d'abord la statue 
de la déesse, bien connue par de nombreuses représen- 
tations (la plus belle est au Musée de Naples), avec scs 
mamelles multipliées et tous les animaux dont l’anti- 
quité se plaisait à couvrir la gaine égyptienne qui for- 
mait son corps. A côté de la statue conforme à la tradi- 
tion, reine du sanctuaire, il y avait d’autres images de 
Diane, plus récentes, de mains diverses, la Diane chas- 
seresse, surtout , qui inspirait les artistes des beaux 
siècles. L'idole proprement dite était cachée à la multi- 
tude par un rideau richement brodé , couvert sans 
doute d’ornements assyriens, de môme que le rideau 
d’Olympie*. Ce rideau ne se lirait que lorsque la foule 
était rassemblée, silencieuse, cl au signal de la trom- 
pette sacrée*. Dans le sanctuaire était aussi le fameux 
char sur lequel, les jours de fêle, on promenait à tra- 
vers la ville la statue de Diane d’Éphèse ; pour empê- 

1 Paus., V, ni. 

* Vov. Falkcner, p. 29#. 
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cher qu’elle ne vacillât et tombât, on soutenait alors 
scs deux bras par des supports dorés, par des broches , 
car sur les monnaies qui rappellent ces processions, 
les supports fixés sous les mains de Diane ressemblent 
à des broches. 

Les auteurs nous apprennent aussi qu’il y avait une 
fontaine dans Je temple (peut-être la fontaine Hypé- 
læos) qui avait été ornée par Thrason. L’étymologie 
môme du nom d’Hypélæos me ferait croire qu’elle était 
dans un tout autre lieu qu’un temple. 

Enfin Pline affirme qu’il faudrait plusieurs volumes 
pour décrire les objets précieux qui se trouvaient dans 
le sanctuaire; Strabon, moins emphatique, nous dit, 
du moins, qu’on y voyait.des statues de Praxitèle et de 
Thrason. Pausanias cite la statue de la Nuit, œuvre pri- 
mitive de l’école de Samos et de son chef Rhœcus. Les 
images des Amazones étaient nombreuses, dans un lieu 
que les Amazones avaient, les premières, consacré. 
Les plus mémorables statues étaient celles dePolyclèle, 
de Phidias, de Crésilas, de Phradmon, de Cydon. Les 
Grecs se plaisaient à raconter que ces cinq artistes 
avaient concouru, que Polyclètc fut vainqueur dans la 
lutte, mais que les Éphésiens gardèrent les œuvres des 
cinq concurrents. Il est plus vraisemblable que celle 
comparaison entre des produits semblables fut fortuite, 
et que jamais des artistes, différents d’âge, du reste, 
ne furent ainsi mis aux prises. Les Éphésiens avaient 
acheté, à des époques diverses, un certain nombre de 
statues d’Amazones pour orner le temple : ce fut la 

postérité qui établit ce concours imaginaire, estimant 
h. 23 
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que l’œuvre de Polyclôte était la plus heureuse. Les ta- 
bleaux n’étaient pas moins fréquents : il y en avait de 
Parrhasius, de Timarèle, fille de Nicon, de Calliphon, 
qui représenta le combat des Troyens et des Grecs au- 
près du vaisseau d’Euphranor, de limante, d’Apelle, 
qui peignit Alexandre tenant la foudre, de Nicias, etc. 
On a dit plus d’une fois qu’il y avait dans le sanctuaire 
un véritable musée de peinture. 

On ne doit pas non plus oublier les édifices qui se 
rattachaient au temple de Diane : le portique de Da- 
mianus, la salle des festins, le bois sacré, la grotte 
de Syrinx, le temple d’Hécate. Des déprédations suc- 
cessives qu’a subies ce célèbre monument, la plus fu- 
neste fut celle de Néron. Sous le règne des deux Gal- 
lien, au milieu du troisième siècle de notre ère, les 
Gotbs envahirent l’/\sie Mineure, pillèrent le temple 
d’Ephèse et y mirent le feu ; l’herbe recouvrit bientôt les 
débris et les cendres : ainsi fut posé un problème que 
l’archéologie ne pourra résoudre qu’en fouillant les 
ruines entassées par les Gotbs. 


Les réflexions qui précèdent ont paru dans le Journal 
des savants , au mois de juin 18G5. 

Dans ces derniers temps, M. Wood, explorateur 
anglais, a entrepris des fouilles à Éphèse et les a con- 
duites avec Une grande persévérance. Il a découvert 
l’emplacement du temple de Diane dans la plaine ma- 
récageuse qu’ont si bien décrite les auteurs anciens. II 
a découvert la partie inférieure d’une des colonnes et 
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cetle partie est sculptée ; des figures en relief s’y dé- 
tachent. La partie supérieure était probablement 
cannelée. M. Wood a recueilli divers fragments ap- 
partenant à l'entablement, et il expédiera en Angle- 
terre ce mémorable morceau de columna cælata , où 
l’on reconnaît Mercure, une victoire et diverses divini- 
tés de grandeur naturelle et d’un très-beau style. On 
doit souhaiter que M. Wood continue ses fouilles avec 
l’aide du gouvernement anglais. Le monde savant at- 
tend les monuments rapportés par M. Wood et les 
publications qui lui feront connaître les résultats es- 
sentiels de si persévérantes et si louables recherches. 


UN ÉDIT DE DIOCLÉTIEN 


Lorsque Le Bas mourut, laissant inachevée la pu* 
blication de son Voyage archéologique en Grèce et en 
Asie Mineure, M. Waddington continua cet ouvrage. 
M. Waddington, deux fois lauréat de l’Académie des 
inscriptions et belles-lettres , connaissait mieux que 
personne l’Asie Mineure et ses monuments; il en 
avait fait l’histoire ; il avait retrouvé, à l’aide de mé- 
dailles, les noms de villes ou de localités importan- 
tes ; il avait recueilli lui-méme des inscriptions nou- 
velles; sa science et sa réputation allaient lui ouvrir 
les portes de l’Institut; on pouvait dire que le grand 
travail entrepris par Le Bas était poursuivi par son 
successeur naturel et par un de ses confrères de l'Aca- 
démie. 

M. Waddington, en effet, a vaillamment accompli la 
partie la plus difficile de l’œuvre, la tûche que Le 
Bas avait à peine commencée : l’explication des in- 
scriptions. Le nombre des textes épigraphiques est si 
considérable, leur variété si grande, leur provenance 
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si multipliée, qu’il faut que le commentateur sache » 

l’histoire de chaque pays, cl rassemble tous les détails 
que l’archéologie a pu recueillir sur chaque ville. 

Quoique M. Waddinglon eût lui-méme des projets de 
voyages scientifiques et de publications originales, il a 
déjà commenté toutes les inscriptions de l’Asie Mi- 
neure*. Sa méthode est cellede Bœckh, sobre, précise, 
claire, vraiment classique. Tout en mettant en lumière 
les faits particuliers, il fait ressortir surtout les faits 
qui se rattachent à l’histoire générale et en étendent 
l’horizon. Le témoignage des monuments officiels sup- 
plée ainsi au témoignage des écrivains anciens ou le 
confirme. J’ai sous les yeux un mémoire qui a été extrait 
de ce beau recueil, et que l’auteur a fait imprimer en 
grand format. Le sujet est le célèbre édit par lequel 
Dioclétien établit le maximum dans l’empire romain. 

Cedocuinent, comme le testament d’Auguste, comme 
d'autres actes d’une grande importance, a été promul- 
gué en grec et en latin : on en a donc trouvé des frag- 
ments dans des lieux différents. Le musée d’Aix, par 
exemple, possède le titre et le préambule, dix-sept li- 
gnes gravées sur une pierre qui a été apportée d’Égypte 
en 1807. Le préambule et une grande partie du tarif 
ont été copiés par Sherard en 1709, parBankes en 1817, 
par Le Bas après eux, sur les murs d’un édifice en 
marbre de Slralonicée. Le Bas en a découvert d’au- 
tres fragments à Æzani, à Mylasa, à Géraki, l’ancienne 
Geronthne de Laconie. D’autres morceaux de la traduc- 


1 Un volume grand in — i°, chez Firmin Didoi. 
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tion grecque ont été relevés à Carystos, en Eubée, par 
Scliaubert, à Mégare et à Livadie par M. François Le- 
normant. Mais, comme le monument le moins incom- 
plet était celui de Slratonicée, en Asie Mineure 1 * , Le 
Bas l’a estampé avec le soin qu’il apportait aux opéra- 
tions de ce genre et a pu surpasser les copies de ses de- 
vanciers. M. Waddinglon s’est procuré d’autres estam- 
pages, a rectifié toutes les erreurs, comblé les lacunes, 
autant que cela était permis; après avoir reconstitué 
le texte par ces comparaisons, il l’éclaire à l’aide de la 
critique, en s’aidant des travaux de Bureau de la Malle* 
et surtout de Mommsen 3 . 

Dioclétien a publié son édit en l’année 301 ; le titre 
môme en fait foi. L’empereur s’adresse directement à 
ses sujets et non à ses fonctionnaires, il s’agit de pro- 
mulguer au nom des deux Augustes et des deux Cé- 
sars, pour être appliquée dans le monde romain tout 
entier, une loi de maximum. 

Personne n’ignore ce que c’est une loi de maximum. 
L’histoire de la révolution française nous édifie suffi- 
samment sur ce sujet. On comprend qu’une mesure 
aussi grave, si elle est impolitique et innefficace en 
temps de révolution, paraisse encore plus violente et 
déraisonnable lorsqu’un gouvernement régulier est 
établi. 

Le préambule du décret impérial, malgré son style 


1 C’est parce que ce texte important a été trouvé en Asie, que nous 
en parlons dans ce volume plutôt que dans le précédent. 

* Économie politique des Uomains, 1. I, ch. xn, xi». 

5 Das Ediet Diocletinns. Leipzig, 1851, et Nac/Urag, 1851. 
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vague et ampoulé, nous montre que l’humanité change 
peu dans ses sentiments, et qu’en présence de malheurs 
semblables elle cherche les mêmes causes et se pro- 
nonce avec la môme injustice. Ce sont les commerçants, 
les accapareurs, les fournisseurs, les receleurs, qu’on 
accuse, lorsqu’il serait plus équitable d’incriminer le 
luxe de la société, l’équilibre rompu entre les res- 
sources des particuliers et leurs appétits, la mauvaise 
administration ou l’intervention funeste de ceux qui 
gouvernent. Il est bon de citer, d’après M. Waddington, 
les déclarations pompeuses de l’empereur: 

« La fortune de notre empire, à laquelle, après les 
dieux immortels et le souvenir de nos victoires, nous 
devons le profond repos dont jouit le monde, veut aussi 
être honorée par les bienfaits de cette paix qui a coûté 
tant d’efforts; le bien public et la dignité de Rome 
l’exigent ; et il incombe à nous, qui, par la grâce des 
dieux, avons arrêté les ravages des barbares, de ga- 
rantir la tranquillité rétablie contre les maux inté- 
rieurs. Que si l’avarice, acharnée à augmenter d’heure 
en heure, de moment en moment, ses gains illicites, 
était retenue par quelque sentiment de modération, ou 
si la fortune publique était capable de supporter cette 
licence effrénée, on pourrait peut-être encore se taire, 
et laisser à la patience de chacun le soin de tempérer 
la gravité d’une condition aussi misérable. Mais, parce 
que la fureur du gain ne connaît de frein que la né- 
cessité, et que ceux auxquels l’extrémité de la misère 
a fait sentir leur malheureuse condition ne peuvent 
rien faire au delà pour s’en affranchir, il convient à 
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nous, qui sommes les pères du genre humain, de 
metlre fin par une loi à un élat de choses aussi into- 
lérable ; et nous apportons le remède réclamé depuis 
longtemps, sans nous soucier des plaintes qu excitera 
notre intervention chez ces mauvais citoyens, qui, tout 
en sentant que notre long silence leur commandait la 
modération, n’ont pas voulu en tenir compte. Chacun 
sait, par sa propre expérience, que les objets de com- 
merce et les denrées qui sont vendus journellement 
sur les marchés des villes ont atteint des prix exorbi- 
tants; que la passion effrénée du gain n’est plus mo- 
dérée ni par la quantité des importations ni par l'abon- 
dance des récoltes, et qu’elle considère comme un 
malheur les bienfaits mêmes du ciel; nous devons 
exposer les causes de cet état de choses, afin que la 
nature du remède soit mieux comprise, et que ces 
hommes sans pudeur soient forcés de reconnaître leur 
insatiable avarice. 

« Qui ne sait avec quelle audace l’esprit de pillage 
vient s’abattre partout où le salut de tous exige que 
nos armées soient dirigées, non-seulement sur les villes 

et les villages, mais sur toutes les routes, et fait mon- 

♦ 

ter les prix des denrées, non pas au quadruple ou à 
l’octuple, mais à un taux qui dépasse toutes les bornes? 
Qui ne sait que, par l’accaparement de telle ou telle 
denrée, le soldat a quelquefois perdu sa paye et le 
bénéfice de nos largesses, de sorte que l’effort com- 
mun du monde entier pour le maintien de nos armées 
doit céder devant les détestables gains de ces pillards? 
Mus par ces considérations, nous avons résolu de fixer 
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non pas les prix des denrées (ce qui serait injuste, 
puisque plusieurs provinces jouissent du bonheur et 
en quelque sorte du privilège de l’abondance), mais le 
maximum qu’elles ne devront pas dépasser, afin que, 
dans les années de cherté, le fléau de l’avarice soit 
contenu par les limites et les restrictions de la loi. Nous 
voulons donc que le tarif annexé à cet édit soit observé 
par tout l’empire, et que chacun comprenne que la 
faculté de le dépasser lui est enlevée ; oe cette façon, 
les bienfaits du bon marché ne cesseront pas là où il y 
a abondance, et ailleurs l’avarice sera comprimée. Quant 
aux négociants qui ont l'habitude de fréquenter les 
ports de mer et de parcourir les provinces lointaines, 
qu’ils se souviennent qu’il est inutile d’accaparer les 
denrées en temps de cherté, puisqu’ils ne pourront les 
vendre ailleurs ù un prix plus élevé. Et, attendu que 
l’usage constant de nos ancêtres a été d’édicter une 
pénalité pour l’infraction de la loi, nous déclarons que 
celui qui enfreindra ce statut encourra la peine capi- 
tale; il en sera de même de celui qui, par désir du 
gain, se sera prêté aux manœuvres des accapareurs, 
et, à plus forte raison, de celui qui, possédant des 
denrées, aura jugé à propos de les lecéler. » 

La peine de mort, décrétée par Dioclétien, n’avait 
rien qui surprit les Romains, accoutumés à faire peu 
de cas de la vie : les païens l’avaient appris, sous les 
empereurs, au moins autant que les chrétiens. Mais 
deux faits ressortent du dispositif verbeux et parfois 
peu intelligible de la loi : le premier, c’est que l’abon- 
dance régnait dans certaines provinces et que le prix 
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des denrées s’y maintenait à un taux peu élevé; le 
second, c’est que la cherté se faisait surtout sentir dans 
le voisinage des grandes villes et dans les pays où les 
armées avaient leurs quartiers. Or les provinces où 
l’on a retrouvé des exemplaires du tarif appartiennent 
toutes à la portion de l’empire gouvernée par Dioclé- 
tien. Les villes où l’on fabriquait les toiles mentionnées 
dans le tarif, Scythopolis, Tarse, Byblos, Laodicée, 
Alexandrie, Tralles, Antinoopolis , Damas, apparle- 
naient toutes à Dioclétien. Les tapis viennent de la 
Syrie, du Pont, de la Cappadoce, de l'Égypte; on cite 
même des manteaux fabriqués à Laodicée à l’imita- 
tion de ceux de la Belgique (B(ppc; AaBowjvbç èv Sp.oti-njTt 
Nep&xou); ce qui prouve que Dédit concernait surtout 
les provinces grecques et orientales. À peine incn- 
tionne-t-on les manteaux de la Gaule, les vins, les 
jambons, les saucissons et quelques fruits de Tllalie, 
c’est-à-dire précisément les denrées qu’on importait 
d’Occident en Orient ; ainsi que le fait très-bien re- 
marquer M. Waddington, en s’appuyant sur le traité 
intitulé : Veteris Orbis Desaiptio l , ouvrage composé 
en Orient quelque temps après le règne de Dioclé- 
tien. 

Au point de vue de l’histoire générale, il serait in- 
téressant de pénétrer les causes de la cherté à laquelle 
Dioclétien prétendait apporter remède. Lactance accuse 
nettement les fautes de l’empereur lui-même, son ava- 
rice insatiable, le partage de l’empire entre quatre 


1 Cap. xl, xu, xl 1 1 1 . 
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chefs, l'augmentation du nombre des armées \ qui en 
était la conséquence, la multiplication des emplois et 
des fonctionnaires, la manie de bâtir, l’établissement 
d’un nouveau cens fondé sur le cadastre le plus ri- 
goureux. Peut-être sero-t-on plus frappé par la portée 
des réflexions de Lactance que ne l’est M. Waddington, 
quoiqu’on reconnaisse comme lui que Lactance est 



disparaissant pour faire place à une monnaie de cuivre 
revêtue de feuilles d’étain et émise par quantités énor- 
mes sous les derniers empereurs, avaient contribué 
certainement à faire hausser les denrées ; mais, comme 
Dioclétien, le premier après un assez long intervalle, 
fit frapper des monnaies d'argent pur, l’équilibre au- 
rait dû promptement se rétablir. Ce qui échappera 
toujours à la postérité, ce que les contemporains seuls 
peuvent apprécier, par leurs propres souffrances, aux 
époques de décadence, c’est la disproportion croissante 
entre le luxe des particuliers et la misère publique. 

Au point de vue du document qui nous occupe, la 
question importante qu’il faudrait résoudre, et qu’on 
ne peut résoudre avec certitude, c’est la réduction des 
prix anciens en chiffres modernes, c’est la comparai- 
son de la valeur des denrées du troisième siècle avec 
la valeur des denrées du dix-neuvième. Il est aisé de 
faire comprendre comment ce problème échappe à la 
précision d’un calcul mathématique. 

L’unité monétaire employée dans le tarif est le de - 

1 Cette assertion est douteuse, car le nombre des armées ne devait 
pas être plus grand que sous les premiers Césars. 
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nier du temps de Dioclétien. Il ne s’agit pas du denier 
d’argent, tel qu’on le frappait sous les premiers em- 
pereurs : il s’agit d’une monnaie de cuivre, dérivée de 
la monnaie d'argent par des altérations successives, 
et qui en usurpait le nom. Ces monnaies, qu’on re- 
trouve en grande abondance, sont des pièces de cuivre 
saucé d’étain, d'un module moyen, portant à l'exergue 
ou dans le champ un sigle qui en indique la valeur, 
et ce sigle ressemble parfois à celui que portent les 
textes épigraphiques. Voilà bien les deniers mention- 
nés par l’édit : mais, pour en déterminer la valeur, il 
faudrait connaître le rapport de la monnaie de cuivre 
à la monnaie d’or et d’argent frappée sous Dioclétien. 
On l’ignore, et, du reste, même aux époques régulières, 
la monnaie de cuivre n’offre qu’une valeur convention- 
nelle, qu’une relation variable; de nos jours, nous 
voyons que la seule considération qui touche le public, 
c’est l’embarras que lui cause la monnaie de cuivre; 
plus elle est légère plus elle lui plaît. Nous sommes 
loin de l’a?s grave de la république romaine et surtout 
delà monnaie de Lycurgue, qui se transportait par 
chariots. Comment donc évaluer d’une manière pré- 
cise les deniers de Dioclétien, lorsque leur poids dans 
la balance ne peut servir de base à aucun calcul? 

Borghesi et Dureau de la Malle, après lui, avaient 
pensé que le chiffre XCVI, qui se trouve sur beaucoup 
de pièces d’argent frappées par Dioclétien et ses collè- 
gues, était une indication ; ils en concluaient que ces 
monnaies valaient quatre-vingt-seize pièces de cuivre 
du plus petit module ; quatre de ces pièces pesant à 
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peu près autant que le grand denier de cuivre, il en 
serait résulté que le denarius valait la 24 e partie de 
Yargeuteus de Dioclétien, c’est-à-dire 2 centimes 1/2. 
Or il est démontré aujourd’hui que le chiffre XCVI in- 
dique la taille des argentei, et signifie qu’on en fabri- 
quait quatre-vingt-seize avec une livre d’argent. De 
plus, en adoptant l’évaluation de 2 centimes 1/2, 
comme le faisaient Borghcsi et Dureau de la Malle, on 
arriverait, pour le prix des subsistances, à des chiffres 
tellement inférieurs aux prix connus ou vraisembla- 
bles, que le tarif de Dioclétien aurait été ruineux, ty- 
rannique, insensé. 

M. Waddinglon réfute également l’opinion de Le 
Bas 1 , qui évaluait le denier à 4 centimes, en se fon- 
dant sur des pesages inexacts, et celle de Mommsen, 
qui assimilait les moyens bronzes de Dioclétien aux 
folles de Constantin et de ses successeurs, et qui sup- 
posait le rapport entre la monnaie d'or et la monnaie 
de bronze identique sous les deux règnes : ce rappoit 
étant de 144 à 1, M. Mommsen donnait au denier de 
cuivre une valeur de 10 centimes environ. M. Wadding- 
ton dit avec raison que la proportion établie entre la 
monnaie d’or et Je follis n’est indiquée que par des 

auteurs du neuvième, du dixième et du onzième siècle 2 . 

» 

Procope, au contraire, affirme que la valeur du follis, 
à l’époque de Justinien, c’est-à-dire deux siècles après 
Dioclétien, suivait une marche ascendante, au lieu de 


1 Précis ({'histoire romaine , V édition, p. 552. 

* Yoy. IMndcr et Kriedlander, UeUrâge zur Ktvide altcren Mûnzen % 
4851 p. 128. 
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subir une progression décroissante ; par conséquent, 
la valeur du cuivre relativement 5 l’or était plus forte 
sous le règne de Justinien que sous celui de ses pré- 
décesseurs. L’abondance de l’or, après la grande ré- 
forme de Constantin, en était la cause, tandis qu’à 
l’avènement de Dioclétien, la monnaie de billon et de 
cuivre était presque seule en circulation. Il est difficile 
d’entrer dans tous les détails que M. Waddinglon ras- 
semble ni dans toutes les considérations que lui sug- 
gèrent sa science et son autorité de numismaliste. Il 
en ressort, avec une certaine vraisemblance, que le 
solidus contenait, non pas 144 folles de Constantin, 
comme le suppose M. Mommsen, mais 288, ce qui se- 
rait le double. Le calcul devient plus difficile, lorsqu’il 
faut remonter à Dioclétien. M. Mommsen a reconnu 
lui-mème, dans un ouvrage postérieur 1 * * , qu’on ne peut 
déterminer avec certitude la valeur du dénier de l’édit 
de Dioclétien, et tout le monde sera de son avis. Tou- 
tefois M. Waddington arrive à présenter un chiffre 
approximatif, en s’appuyant sur le poids moyen des 
monnaies de Dioclétien. Son opinion est plus plausi- 
ble, sans être tout à fait admissible; elle a obtenu 
l’approbation de juges compétents en pareille matière; 
mais elle a suscité les protestations d’autres juges 8 
qu’il est difficile de récuser. L’auteur lui-méme déclare 
d’ailleurs que ce n’est là qu’une approximation et non 
un résultat acquis : « Les aurei de Dioclétien, dit-il, 

1 ftônmchcg Münzwesen, p. 806. 

* Voyez le rapport de M. Hippolvle Passy, dans le Comité rendu de 

V Académie des sciences morales cl politiques, t. LX V III, p. 300. 
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« dont la taille était probablement de soixante à la 
«livre, pèsent en moyenne 5gr. 45 centigr.,ce qui, 
« au prix de 5 fr. 50 cent, le gramme d’or tin, donne 
« une valeur en monnaie actuelle de 17 fr. 78 cent. 
« dont la 288 1- partie est 6,2 centimes. Le denier de 
« Dioclétien vaudrait donc 6 centimes et 2 dixièmes de 
« centime. » 

L’évaluation de M. Waddington est sérieuse, car elle 
est fondée sur le poids des monnaies, sur la compa- 
raison d'un grand nombre d’exemplaires, c’est-à-dire 
sur les seules données exactes que nous possédions. 
Mais comment [espérer quelque certitude, quand il 
s’agit d’une valeur [conventionnelle, quand on consi- 
dère combien le pouvoir de l’argent varie suivant les 
temps et les lieux, quand on voit nos théories sur la 
monnaie se contredire si ouvertement, quand il est 
déjà impossible de déterminer la valeur relative des 
métaux précieux sous des règnes qui ne nous précè- 
dent que de quelques siècles. M. llippoly te Passy 1 re- 
pousse le chiffre de M. Waddington, parce qu’en 501 
après J.-C., les prix auraient été à q>eu près ce qu’ils 
sont aujourd’hui dans nos villes; les denrées alimen- 
taires auraient même coûté bien plus cher, car le sei- 
gle se serait élevé jusqu’à 21 fr. 50 cent, et peut-être 
25 fr. 15 cent, l'hectolitre, et le blé jusqu’à 55 et peut- 
être 41 francs l’hectolitre. Or les métaux précieux 
étant très-rares au quatrième siècle, la dépréciation 
du numéraire n’a pu faire hausser le prix des den- 

1 Voyez le rapport inséré ilans le Com/itc rendu de» séance* de l'Acn 
demie des sciences murales cl / lolUit/ucs , t. I.XV1H, p. 312. 
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de M. Passy, puisque le prix du blé n’est établi que par 
conjeclure et puisque nous ignorons combien la cul- 
ture du seigle a pu être restreinte en Orienl. Mais il 
ne serait pas moins aisé de faire d’autres objections. 
11 vaut mieux quitter le champ des hypothèses pour 
nous attacher à ce qui est certain. Ce qui est certain, 
c’est l’unité quelle qu’elle soit, d’après laquelle toutes 
les denrées comme tous les objets sont évalués. Il en 
résulte une comparaison instructive qui jette quelque 
jour, non-seulement sur l'état matériel, mais, par 
contre-coup, sur l’état moral de la société au commen- 
cement du quatrième siècle. C’est une statistique, et la 
statistique a parfois son éloquence. 

Pour faciliter P intelligence du texte, M. Mommsen 
l’avait réparti en chapitres, d’après la nature des ob- 
jets. M. Waddinglon a adopté cette division arbitraire, 
que l’on pourrait critiquer, puisque lesaneiens n’avaient 
point choisi sans bonnes raisons un ordre de matières 
plutôt qu’un autre. Ces bonnes raisons nous échap- 
pent encore, parce que le tarif de Dioclétien n’est connu 
qu'incomplélemenl et par fragments. D’autre part, la 
répartition de tant de menus détails en chapitres rend 
l’étude plus facile : il convient donc provisoirement 
de l’accepter. 

Le premier chapitre comprend les céréales, les lé- 
gumes et les graines. Malheureusement le prix du blé 
et de l’orge manque encore, et ce ne sera pas la dé- 
couverte la moins intéressante que puissent faire les 
épigraphibles, car le prix du blé est lu principale base 
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des calculs sur la valeur du numéraire chez les anciens 
cl chez les modernes 1 . Le prix du seigle est de soixante 
deniers le inuid italique, ce qui équivaut à 21 fr. 55 
riicclolilre. Le prix de l'avoine est de moitié, trente 
deniers le muid, ce qui équivaut à 10 fr. 75 l’hectoli- 
tre. Le millet en grain coûte presque aussi cher que le 
seigle, cinquante deniers ; s’il est en farine, il est taxé 
au double. Les lentilles, les pois concassés, les pois 
chiches, la vesce, les haricots secs, les fèves de marais, 
l’épautre mondé, sont également taxés à cent deniers 
le muid, et l’uniformité de ce maximum montre com- 
bien il était conventionnel , imposé d’une manière 
rigoureuse, en violentant l’échelle toujours si variable 
de la qualité du marché et de la nature des denrées. 
Le sésame, dont on fait de l’huile aujourd’hui, se man- 
geait dans l’antiquité ; il était meme recherché, puis- 
qu’il coûtait le double des autres graines, de même 
que le cumin. Les Orientaux en font encore des gâteaux. 
En 1849, un navire marchand chargé de sésame avait 
été brisé sur les rochers du Magne. J’étais sur le ba- 
teau à vapeur qui vint recueillir les naufragés et les 
épaves. Quand nous descendîmes à terre, nous trou- 
vâmes les habitants à demi sauvages de la montagne 
mangeant ou faisant cuire le sésame qu’ils avaient re- 
cueilli sans le moindre scrupule. 

La même uniformité se remarque dans le second 
chapitre, qui concerne les vins. Les vins de la Sabine, 
de Tibur, du Picenum, le Falerne, l’Aminée, le Sor- 

* Voyez Mommsen, Edict. Diocl . , p. 78 
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rente, le Setinum, sont estimes 50 deniers le sctier, 
c’est-à-dire 92 centimes le litre. On remarquera, toute- 
fois, que les vins grecs et orientaux ne sont pas nom- 
més, et que, dans la partie de l’empire gouvernée par 
Dioclétien, les vins d’Italie étaient une importation. 
Cela peut expliquer leur cherté, surtout si l’on com- 
prend dans le prix de vente les droits trés-élevés que 
devait percevoir le fisc. Mais le prix n’en est pas moins 
excessif et fait supposer que la culture de la vigne était 
singulièrement négligée, faute de bras. 

L’huile ordinaire vaut 1 fr. 58 cent, le litre, l’huile 
fine presque le double. La viande n’est pas moins chère, 
car elle atteint les prix courants de Paris dans ces der- 
nières années. La viande de porc est taxée 2 fr. 20 cent, 
le kilogramme, la viande de bœuf, de mouton cl de 
chèvre, 1 fr. 52 cent. Un poulet ne coûte pas plus 
qu’un kilogramme de bœuf (c’est encore la même pro- 
portion en Grèce et à Rome), un canard un peu moins; 
un lièvre, six fois plus cher. Les huîtres et les œufs 
sont assimilés par le tarif et valent un peu plus de 
0 centimes, soit 6 fr. 20 cent, le cent. Les poissons, 
les liqueurs, les fruits, échappent à des évaluations 
approximatives. Du reste, j’ai hâte d’arriver à la ré- 
munération du travail, comparée à la valeur des alir 
ments essentiels ; c’est le point qui intéresse surtout 
l’histoire. 

Le septième chapitre fixe les salaires, et l’on est 
frappé, avant toutes choses, de la différence établie 
entre les ouvriers des campagnes et ceux des villes. 
Tandis que le chamelier, l’ûnier, le muletier, reçoivent 
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la nourriture et 20 deniers, tandis que le journalier, 

v 

qui travaille la terre, reçoit 25 deniers, le tailleur de 
pierre, le menuisier en bâtiments, le fabricant de 
chaux, le charron, le serrurier, sont nourris égale- 
ment et sont payés à raison de 50 deniers par jour. 

Les uns, par exemple, touchent 1 fr. 55 cent., les 
autres touchent 5 fr. 10 cent. Cette disproporlion, fa- 
tale au sein des sociétés arrivées à un haut degré de * . , 
civilisation, faisait délaisser la culture des campagnes, 
attirait dans les villes tous ceux qui souhaitaient un 
labeur moins pénible, un gain plus fort, des plaisirs 
trop certains. Au temps de Dioclétien, l’abandon et la 
décadence de l’agriculture excitaient justement l’in- 
quiétude, et ce n’était pas un moyen d’y remédier que 
de réglementer d’une manière aussi injuste les salaires 
des agriculteurs. Les bras manquaient et l’on avait 
déjà dû recourir à des immigrations en masse pour 
reconstituer la population rurale dans certains pays. On 
avait pris des tribus entières de barbares slaves, Scy- 
thes ou bulgares, et on les avait établies sur les terres 
de l’empire. Au temps de Cicéron, l’ouvrier de cam- 
pagne gagnait 12 as, environ 80 centimes par jour 1 ; 
quatre siècles plus lard, Dioclétien ne permet pas de 
dépasser 1 fr. 55 cent., ce qui est à peine le double. 

Or nous voyons, en Europe, quelle a été la progression 
des salaires depuis quatre siècles, et certes le luxe était 
poussé plus loin dans l’empire romain qu’il ne l’est en- 
core aujourd’hui. Qu’on payât plus cher les artisans 


1 Rro Rose., Xi ‘28. 
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habiles, tels que les marbriers, les mosaïstes (60 de- 
niers), les peintres en bâtiments (70 deniers), les pein- 
tres décorateurs (150 deniers par jour et ils étaient 
nourris), rien n’est plus naturel. Mais la cherté des 
denrées les plus nécessaires dans les cités populeuses 
réduisait singulièrement, ainsi qu'il arrive dans nos 
grandes villes, les avantages réels de cette rémunéra- 
tion. L’hectolitre de seigle par exemple, vaut trois 
paires de gros souliers ; un kilogramme de viande coûte 
aussi cher que maints objets manufacturés qui, chez 
nous, valent le double. 11 faut en conclure, d’une part, 
que les ouvriers payés à la journée dépensaient aussitôt 
tout leur salaire ; d'autre part, que les ouvriers libres 
et les petits fabricants se faisaient une telle concur- 
rence, qu’ils étaient forcés de céder à vil prix les pro 
duits de leur travail. IN’est-ce pas ce que nous voyons 
aujourd’hui à Paris et dans les centres où les ouvriers 
affluent par milliers ? 

Un autre symptôme du triste état de la société ro- 
maine, c’est l’indignité du salaire accordé à ceux qui 
enseignent. Le maître de lecture, le maître d'écriture, 
reçoivent de chaque élève, pour un mois entier, ce que 
le maçon, le charpentier, qui sont nourris, reçoivent 
pour un jour. De sorte qu’il leur faut trente élèves chez 
eux pour gagner beaucoup moins que des manœuvres, 
puisqu’il leur faut, en outre, pourvoir à leur nourri- 
ture. S’ils donnent leurs leçons à domicile, ils ne peu- 
vent gagner plus de douze cachets par jour, et dès lors 
ils sont plus misérables que les âniers, les muletiers, 
les journaliers qui retournent la terre. Le professeur 
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de calcul a im tiers en sus par élève ; il est payé comme 
le peintre en bâtiments. Quant au grammairien et au 
professeur d’éloquence, ils rivalisent avec le peintre 
décorateur, et n’ont d’autre consolation que de réver 
aux beaux siècles des lettres et des arts, quand les 
villes de la Grèce, qui étaient pauvres, enrichissaien 
si vite les sophistes et les maîtres dans l’art de bien 
dire 1 . Les autres professions libérales n’étaient pas 
moins dépréciées. Ainsi l’avocat, pour une requête, ne 
pouvait demander plus de douze francs. %our l’ob- 
tention d’un jugement, on lui accordait des hon<#ai- 
res équivalant à trois hectolitres de seigle (62 francs) ; 
encore le fisc impérial prélevait-il sa part. L’architecte 
qui recevait des élèves dans son atelier était borné par 
le maximum à 6 francs par mois, c’est-à-dire à la va- 
leur d’un cent d’œufs. Ce mépris de l’éducation est un 
signe de la prédominance des jouissances matérielles, 
de môme que l’abandon de l’agriculture est la consé- 
quence fatale du luxe; la décadence et rabaissement 
se manifestent aux deux extrémités de la société ; on 
néglige également de cultiver la terre et les esprits. 

C’est pourquoi l’édit, très-bref quand il s’agit des 
salaires de ce genre, s’étend avec complaisance sur 
tous les objets qui alimentent l’industrie ou la magni- 
ficence. Le huitième chapitre est consacré tout entier 
aux fourrures précieuses, aux peaux de lion, de léo- 


1 Voyez, pour les traitements et les privilèges des professeurs nom- 
més par l’Etat, le mémoire de M. Naudet sur l’instruction publique 
chez les anciens. ( Mémoires de l’Académie des inscriptions et belles- 
lettres, 2* série, t. IX, p. 423 à 430.) 
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parti, de martre, aux cuirs de Babylone, à ceux de la 
Phénicie, préparés avec soin , teints le plus souvent en 
rouge, semblables à nos maroquins modernes, qui en 
ont perpétué la tradition. Une peau de léopard prépa- 
rée coûtait plus cher qu’un avocat pendant tout le 
cours d'un procès. Les chaussures remplissent à leur 
tour un- chapitre spécial; les étoffes et les tissus en 
remplissent trois, et, comme la fin de l'édit manque, 
il est vraisemblable que leur liste était plus longue. 

M. Waddinglon, du reste, a compris quel intérêt 
offraient ces détails et quel jour ils pouvaient jeter sur 
le commerce et les habitudes des Romains de la déca- 
dence. Il a donné à ses explications un développement 
considérable, que méritait un sujet aussi neuf et aussi 
important. 11 nous fait connaître ce qu’il appelle la res 
vestiaria de cette époque. Voici d’abord les lapis de 
Syrie, que nous recherchons encore aujourd’hui, puis 
ceux du Pont et de la Cappadoce, que Xénophon et les 
autres chefs de condottieri avaient rapportés avec eux '. ■ 
Les tapis d’Égypte paraissent à leur tour, plus forts et 
d'un bon usage ; ils recouvraient les divans et les lits 
sur lesquels on s’accoudait pour prendre les repas. Les 
tapis d’Afrique rivalisent avec ceux d’Asie. Tous sont 
richement brodés, et le tarif avertit qu’il faut payer, en 
sus du prix fixé : 1° le poids de l’or employé dans la 
broderie ; 2° le travail du brodeur ; 3° la teinture. 

M. Waddington nous explique ensuite ce qu'était le 
birrus de Loadicée, laine d’une merveilleuse finesse 


1 Anabase, VII, m, 18. 
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apte à recevoir une teinlure noire à reflets brillants, 
aussi bien qu’à imiter les tissus de laine des Nerviens, 
peuple de la Belgique, victime alors de contrefaçons 
dont il s’est bien vengé depuis ; ce qu’était la dalma- 
tique à trois lices de couleur et de nature différente ; - 
la paragaude , ou dalmatique blanche, ornée d’une 
bordure de pourpre, quelquefois d’or, tissu léger, 
peignoir d’un seul morceau, qu’on fabrique encore à 
Diarbékir et 5 Mossoul, et qui ne pèse pas 100 grammes. 
Telle était la paragaude envoyée à Claude par Gallicn : 
elle ne pesait que 3 onces. Les saies de la Pannonie 
sont également taxées, bien qu’elles fussent fabriquées 
dans les gynécées ou ateliers impériaux de Sirmium et 
de Bassiana 1 * * . On verra encore la saie des Gaules, la 
tunique élastique, qui serrait le corps sans faire de 
plis, la chlamyde de Modène, et les contrefaçons de 
Laodicée, le par-dessus d’étoffe légère, le pallium 
muni de son agrafe, la soie blanche de Chine, qui ne 
pouvait dépasser 620 francs la livre, la soie teinte en 
pourpre, qui coûtait quinze fois plus cher et ne pou- 
vait dépasser 9,500 francs. Sous Justinien, qui s’arro- 
gea le monopole de la soie, la soie blanche coûtait son 
pesant d’or, la soie pourpre coûtait quatre fois son 
poids en or. La pourpre est taxée suivant ses qualités 
et ses nuances, car il y a le violet très-foncé, le violet 
clair et l’écarlate 8 . La pourpre d’Asie est plus chère 
que celle de Milet. On trouvera des renseignements 

1 JSot. dign. Occid., x. 

* L’écarlate ancien répond à ce qu’on a appelé depuis l’écarlate de 

Venise. 
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curieux sur les autres moyens mentionnés par redit 
de teindre les étoffes en écarlate, à l’aide du coccus , de 
Vhysginum , ou môme de l’algue marine, dont on tire 
encore aujourd’hui une matière colorante, baptisée du 
nom de pourpre française '. 

Le dix-septiéme chapitre comprend les toiles et les 
objets qu’on fabriquait avec la toile, tels que chemises, 
draps, mouchoirs, etc. Les toiles sont unies ou elles 
ont une bande de pourpre, si elles sont destinées à 
des personnages éminents et à certains fonctionnaires. 
Mais il nous est impossible d’apprécier leur valeur, 
parce qu’on taxe à la pièce, et parce que la longueur 
d’une pièce, déterminée par les usages locaux ou par 
un règlement, nous est inconnue. On remarque, toute- 
fois, que la première qualité de toile unie pour tunique 
d’homme coûte plus cher que la troisième qualité de 
toile à bande de pourpre, et que les prix des toiles pour 
tunique de femme suivent une série décroissante. Puis 
paraissent les serre-tôle, les bandelettes qu’on enrou- 
lait autour des jambes et qui faisaient l’office de nos 
bas, les draps de lit, les serviettes de bain, la toile qui 
couvrait les matelas et les oreillers ; la nomenclature 
s’arrête brusquement, parce que les autres fragments 
de l’inscription manquent. Mais on est déjà suffisam- 
ment édifié sur les détails dans lesquels l’édit necraint 
pas d’entrer. On devine qu’une enquête avait été faite, 
qu’une commission d’hommes spéciaux avait délibéré 
mûrement; qu’on avait analysé toutes les branches du 


1 Pariset, Histoire de la soie, p. 233. 
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commerce. On a dû passer bien du temps à élucubrer 
celte loi du maximum, dont les résultats ont 6té si con- 
traires à l’attente de l’empereur. Le silence des histo- 
riens contemporains permet de supposer qu’il a dû 
tomber vite en désuétude*. Lactance ou l'auteur du 
traité De mortibus persecutorum rapporte que la cherté 
devint plus grande que jamais et que le sang coula à 
flots*. En étudiant une inscription si aride au premier 
abord, on voit toute la magnificence extérieure d'un 
siècle; on passe en revue scs plaisirs matériels, ses 
jouissances, sa splendeur ; on admire ses raffinements 
sans les envier, car nous ne sommes que trop raffinés 
nous-mêmes. On reconnaît une fois de plus une vérité 
triste, c’est que la prospérité de l’industrie peut s'allier 
à unegrande misère morale, etque l’éclat du luxe voile 
souvent la décadence politique la plus profonde. 

4 D’autres empereurs avaient, dans des cas particuliers, et dans cer- 
taines localité*, promulgué des tarifs réglementaires. Voyez le tarif de 
Scptime Sévère, trouvé à Zarat (Léon Renier, Inscriptions dr*V Algérie, 
n° 4111', et le rescrit de l'empereur Vnastase, qui a été trouvé à Pto- 
lémaïs, et dont l'original e*t aujourd'hui au Musée du Louvre [Corp. 
inscr. grœe ., n° 5187, et lÆtronne, Journal des Savants. 1821, p. 108). 

* Tune ob exigua et vili/t mutin* s oignis effusus, nec rénal • quid- 
quam metu apparebal cl caritas multo dclcrius exarsit , douce lex ne~ 
cr .siUde ipso posl mullorum ex ilium sohcretnr (c. vu). 
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Pendant la guerre de Crimée, les journaux ont parlé 
plusieurs fois du musée de Kertch ; ils ont même an- 
noncé que les alliés s’étaient emparés des richesses ar- 
chéologiques contenues dans ce musée. Depuis long- 
temps cependant les objets découverts sur les deux 
rives du Bosphore cimmérien avaient été transportés à 
Saint-Péleisbourg. Kertch n'avait gardé que des dou- 
bles ou des monuments qu'on jugeait impossible ou 
inutile de transporter. En 1851 , le nouvel Ermi- 
tage, construit sur les plans de l'architecte de Klenze, 
avait été inauguré. En 1854, par ordre de l’empereur 
de Russie, un ouvrage magnifique avait été publié’, 
afin de faire connaître au monde les trésors que conte- 
nait la Crimée. Dans cet ouvrage, tout n’était pas nou- 


1 Comme le Bosphore cimmérien formait les contins de l’Europe 
j’ai rattaché l’art de ce pays à l'Asie, les Scythes, leurs relations, leur 
histoire, leurs mœurs ayant un caractère asiatique. 

4 Antiquités du Bosphore cimmérien, 3 vol. in-folio. Saint- Péters- 
bourft, 185*. 
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veau. Un assez grand nombre d’objets avait déjà été 
publié par M. Dubois de Montpéreux*, par H. Aschik* 
et par M. Sabatier 1 . Mais la quantité des monuments 
inédits était encore notable, et, d’ailleurs, jamais ceux 
que l'on connaissait n’avaient été dessinés avec autant 
d’exactitude et autant de luxe. Un volume entier n’est 
composé que de planches, la plupart coloriées, et re- 
produisant les vases, les terres cuites, les bronzes, les 
bois peints, sur une grande échelle. Je ne parle pas des 
bijoux et des objets en or, qui sont si magnifiques, 
mais qu’il était superflu de colorier. Les deux volumes 
de texte in-folio qui précèdent sont imprimés, non pas 
sur papier, mais sur carton, avec des encadrements cl 
des vignettes. M. de Gilles, conseiller d’Élat, directeur 
du musée de l’Ermitage, a signé la préface et présidé à 
l’ensemble de la publication. La relation des fouilles et 
les documents topographiques ont été tirés des manu- 
scrits de Dubrux, un Français dont nous parlerons plus 
loin et qui, le premier, s’est voué à l’exploration de la 
Crimée, et surtout des rapports de MM. Aschik, Karei- 
scha, Beguitcbelf, qui étaient chargés par le gouverne- 
ment russe d'entreprendre des fouilles pour enrichir 
le musée. Les inscriptions ont été transcrites et resti- 
tuées par M. Stephani, conservateur des anliques et 
des médailles de l’Ermitage. 

Dans l’élude qui suit, je me propose d’abord de faire 
connaître les diverses explorations qui ont amené la 

1 Voyage autour du Caucase. Paris, 1839-1813. 

* Deux ouvrages eu russe, Odessa, 1818, et 1851. 

’ Souvenirs de Kerlch et chronologie du royaume du Bosphore. 
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découverte des antiquités du Bosphore; ensuite d'exa- 
miner les plus remarquables de ces antiquités, au 
point de vue de l’art, du style, de l’époque. De cet exa- 
men ressortiront quelques conclusions scientifiques 
que j’ai cherchées en vain dans l’ouvrage publié à 
Saint-Pétersbourg. Les auteurs n’ont voulu présenter 
aux savants des autres pays qu’un corps de documents 
et un splendide inventaire, afin qu’ils pussent juger à 
leur tour les monuments et en tirer les déductions 
qu’ils comportent. C’est répondre à leur appel que 
de tirer quelques-unes de ces déductions. 
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LES EXPLORATIONS 


Au siècle dernier, Kerlcli est déjà signalé dans les 
voyages de La Motraye 1 et de Strahlenberg quoique 
le nom soit écrit d’une manière fautive. En 1794, Pallas 
recueillit l'importante inscription d’Olbia *, quelques 
médailles ut des pierres luièulaires. En 1802, Guthrie 
publia beaucoup de médailles du Bosphore cl une sta- 
tuette en terre cuite, d’un charmant caractère, qu’il 
avait recueillies dans un voyage exécuté en 1795 et en 
1790. Waxel donna, à son tour, un certain nombre 
d’inscriptions et de médailles provenant de Clicrsone- 
sus, Théodosie, Olbia, Panlicapée 5 . En 1805, Kohlcr 


i Voyages du sieur A. de la Motraye. La Haye, 1727, t. II, p. 50,01. 

4 Description of the Nord aiul Easlern parts of Europe and Asia, 
wi'iUed origiually i» higli german and translatcd into onglish. London, 
1758. 

5 liemerkungen auf ciller Iteise, etc., t. II, pl. \, XVII, XVIII; Cf. 

Uu'ckli, C. I. G. 2072. T , 

4 .4 Tour perfonned in the years l /Oo-O throug the Taunda, etc. 
s Hccueil de quelques antiquités, etc. Berlin, 1805, in-4*. 
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fit paraître sa dissertation sur le monument de la reine 
Comosarye, cl, en 1808, un mémoire sur quatre mé- 
dailles du Bosphore cimmérien. 

La découverte fortuite d’objets et de bijoux antiques 
dans les tumuli des environs de Kertcli, avait peu à 
peu attiré l’attention des habitants du pays. Dés 181G, 
un émigré français, qui élait chef des salines à Kertch 
et qui se nommait Paul Dubrux, avait entrepris, à ses 
frais, quelques fouilles. 11 trouva, dans les tumuli du 
mont Milhridate, des vases et des médailles qui furent 
envoyés au comte Roumiantzow et à l’impératrice de 
Russie. En 1821, piqué par l'exemple de Paul Dubrux, 
M. Patiniotti fouilla un lumulus qui conserve encore 
son nom, quoique effondré, et où il recueillit des vases, 
des médailles, un collier en électrum,des bracelets d'or 
des pointes de flèche et une figure en électrum représen- 
tant un guerrier scythe. Ces objets ont été décrits par 
M.de Blaramberg 4 . Le gouvernement russe intervint à 
son tour, et fit entreprendre des recherches sur divers 
points. M. de Strempkovsky, plus tard gouverneur 
civil de Kertch, et Paul Dubrux, furent les agents les 
plus actifs. Toutefois, ce ne fut qu’en 1831 qu’une 
découverte capitale jeta sur l’art et la civilisation du 
Bosphore un jour complet. Celte découverte fut for- 
tuite, comme la plupart des riches trouvailles. En 
creusant le Koub-Oba, pour en extraire des pierres de 
eonslruction, on tomba inopinément sur un caveau 
royal qui n’avait jamais été ouvert. 

* Notice sur quelques objets d'antiquité découverts en Tauride. Paris* 
1822 
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Au mois de septembre 1851, deux cents soldats 
étaient employés 5 extraire des pierres du sommet de 
deux mamelons qui couronnent la cime de la mon- 
tagne, à l’est de la ville. Ces pierres étaient taillées, 
et sous le pic de fer des ouvriers le sol retentissait de 
telle façon, qu’il était évident qu’on était sur un en- 
droit creux. Averti par M. de Strcmpkovsky, Dubrux 
accourut et reconnut qu’on était sur un caveau sé- 
pulcral. Il fit chercher l’entrée du côté du nord et la 
trouva. 

Le Koul-Oba, qui allait fournir de si précieux restes, 
est une colline d’une pente assez rapide. Son nom, qui 
est tatare, signifie Tertre des cendres. Il est couvert 
d’une énorme quantité de pierres de toute grandeur 
qu'on y a transportées : on n’en peut calculer l’épais- 
seur, mais il y en a des milliers de mètres cubes ainsi 
accumulés. A la pointe de l'est, sont deux tertres, re- 
couverts entièrement d’autres pierres, qui ne sont pas 
plus grosses que des noix, et donnent plutôt à ces deux 
mamelons l’air d’excroissances volcaniques que de tu- 
muli mortuaires. Les deux mamelons se touchent par 
la base : sous celui de l’est, exactement au centre, 
était le caveau. Sa forme était carrée, et les rangs 
d’assises s’avançant par degré formaient une sorte de 
voûte en encorbellement. 

En entrant, dans le coin à droite, envoyait quatre 
amphores en terre cuite. Le long de la muraille de 
l’ouest, un vase en bronze, à deux anses, était rempli 
d'eau et d’ossements de mouton. Plus loin, un bassin 
en argent doré contenait quatre pièces d’argenterie, 
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un vase rond, une coupe, deux rhylons, dont l’un à 
tôle de bélier soigneusement ciselée. Dans un second 
bassin, en argent doré également, étaient trois vases 
d’argent avec des bas-reliefs dorés, représentant des 
oiseaux qui mangent des poissons, un lion qui terrasse 
un sanglier, un griffon qui étrangle un cerf, etc.; 
enfin, une coupe avec un couvercle d’argent : sur le 
rebord on lisait gravé le mot EPMEQ. 

Dans le fond du caveau, un espace évidé contenait 
des ossements de cheval, des cnémides, un casque. 
A quelques pas, un squelette de grande proportion 
était couché à terre. Autour de lui, épaisses de quelques 
millimètres à peine, étaient des feuilles d’or repoussées 
et représentant, outre des ornements variés, des sujets 
tels que sphinx, pégascs, lions ailés, danseuses avec 
crotales, cavaliers scythes, archers scylfies, etc. Toutes 
ces plaques étaient vraisemblablement fixées sur un 
vêtement comme une broderie massive. L’étoffe qui 
les soutenait s étant réduite en poussière, les feuilles 
d’or se sont confondues sur le sol. 

En face de la porte, étaient les ossements d’une 
femme de petite taille, un diadème en électrum, por- 
tant en relief des ligures de femmes assises et des 
griffons, un collier d’or, formé de chaînettes entrela- 
cées et de vases d’or. Des broches et des agrafes du 
même genre, vers le milieu du corps, avaient du 
servir à attacher la ceinture et les vêtements. Les 
chaînettes et les vases pendaient avec une profusion 
magnifique et se rattachaient à des médaillons repré- 
sentant une tête de Minerve casquée. Au bas, presque 
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enterré, était un vase en électrum, de forme ronde, 
sur lequel étaient représentés, en relief, des Scy- 
thes causant, ajustant leurs armes, pansant leurs 
blessures, s’arrachant les dents. Enfin, au-dessus du 
corps de la femme, étaient les débris d’un cercueil de 
bois, brisé. Les planches portaient des traces de pein- 
tures, mais tellement effacées qu’on retrouvait diffici- 
lement le contour de quelques figures. On reconnaissait 
cependant un quadrige conduit par une Victoire, des 
cygnes, des femmes. Tous ces objets occupaient le 
tiers du caveau. 

Les deux autres tiers étaient remplis par une grande 
caisse faite de bois de cyprès ou de genévrier. La 
caisse était formée par quatre poutres à rainures; 
dans les rainures, des planches épaisses étaient glis- 
sées. Lorsque quelques-unes de ces planches eurent 
été retirées, on vit les restes du cadavre du roi. Il 
était étendu, les bras le long du corps, la tête au 
midi. Sur son crâne était un diadème formé de deux 
pièces; l’une de ces pièces, beaucoup plus haute, 
s’adaptait sur un bonnet de la forme d’un bonnet 
persan. Il était en feutre, autant qu’on en pouvait 
juger par les restes de l’étoffe et surtout par son épais- 
seur. Les deux pièces, en électrum, portaient des or- 
nements divers et des figures fantastiques. Au cou du 
roi était passé un grand anneau ou collier ouvert, 
dont les extrémités étaient ornées de deux cavaliers 
scythes lancés au galop : ce collier était en or et 
mieux travaillé que le reste. Des cercles d’or, avec 
des bas-reliefs étaient passés au poignet, au-dessous 
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et au-dessus du coude. Les bracelets du poignet étaient 
d’un beau travail, terminés par des sphinx dont les 
griffes tenaient un gros fil d’or. 

A gauche du roi, sur une petite planche, solidement 
affermie, étaient : une épée, dont la poignée était re- 
vêtue de feuilles d’or; un fouet, dont le cuir, réduit 
en poussière, était tortillé avec une petite bande d’or ; 
un bouclier; un étui d’arc, presque en poussière, mais 
recouvert d’une lame d’électrurn et de reliefs; deux 
cnémides dorées et une pierre verte, ronde, très-dure, 
longue, avec un manche d'or : elle servait à aiguiser 
les armes. Sur la plupart des objets décorés de sculp- 
tures, on voyait le griffon, marque favorite de la ville 
de Panticapée. 

Enfin, sous la tête du roi étaient de petites statues 
en électrum, drapées, de style barbare, assez sembla- 
bles à celle que M. de Blaramberg a appelée Y Hercule 
scijtke. Une cinquième représentait deux Scythes age- 
nouillés, qui s’embrassent et qui semblent vouloir 
boire dans le même rhyton. De tous côtés dans le ca- 
veau étaient semés des ornements d’or, repoussés en 
relief, qui avaient dû orner les habits des morts, lions, 
griffons, lièvres, canards, pégases, tètes de méduse, 
têtes de femmes, divinités, etc., etc. Quelques petits 
flacons en or s’y mêlaient, des boutons émaillés, des 
piques, des dards, quelques centaines de bouts de 
flèche en bronze, si durs que La lime n’y pouvait 
mordre : ce qui nous rappelle que les Assyriens avaient 
inventé l’acier et même l’art de tremper le bronze. 

Les observations ne purent être renouvelées, véri- 
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liées, approfondies. A peine les antiquités eurent-elles 
été emportées que de grosses pierres commencèrent à 
se détacher de la voûte. Une muraille s’affaissa bientôt 
et faillit écraser Dubrux, qui ne pouvait s’arracher à 
ses recherches. Le 27 septembre, une autre muraille 
s’écroula en blessant deux curieux qui étaient entrés, 
moins pour admirer la construction antique que pour 
ramasser quelques parcelles d’or oubliées. 

Le roi couché dans un tombeau aussi magnifique- 
ment rempli, quel est-il? Les auteurs du texte expli- 
catif nomment Leucon, Satyrus, Pairisades, sans for- 
muler aucune opinion précise. Ils ont raison, parce 
que les éléments d’une induction certaine font com- 
plètement défaut. Au contraire, lorsqu’ils admirent la 
beauté et le grand style des bijoux découverts dans 
celte sépulture, lorsqu’ils nomment Phidias et scs 
successeurs immédiats *, il est impossible de se ranger 
à leur avis. Le caractère de la plus grande partie des 
objets est grossier et barbare. Quelques bijoux, la coupe 
si simple qui porte rinscription EPMEQ, sont d’un 
style plus pur et remontent à une époque plus an- 
cienne : ce qui s’explique facilement par la transmis- 
sion héréditaire dans les familles. Mais le nombre le 
plus considérable est d’un temps bien postérieur à 
Phidias, et trahit un art qui brille beaucoup plus par 
la richesse des matières que par la perfection. Les or- 
nements personnels du roi, sa couronne, la décoration 
de ses vêtements, l’or qui recouvrait son carquois, 


* Page xLvii de l’Introduction 
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poignée de son épée, certains vases, les figurines d'or, 
sont d'un caractère particulier et d’une exécution pe- 
sante, qui dénotent la même date, la même fabrique. 
Cette fabrique est-elle une fabrique barbare? Avons- 
nous là les produits d’un art gréco-scythe ou scvthique, 
c’est ce qu’il conviendra d’examiner plus tard. En ce 
moment, il suffit de constater que le tombeau royal 
du Koul-Oba ne peut remonter à une antiquité aussi 
reculée qu’on le suppose. Pour moi, je craindrais 
moins de descendre jusqu’aux derniers successeurs 
d’Alexandre, que de remonter jusqu'à l’école de Phi- 
dias. Cela ne diminue ni l’intérêt des découvertes, ni 
l’importance des conclusions qu’on en doit tirer, ainsi 
que nous le verrons. Auparavant, je continue d’expo- 
ser la suite des explorations. 

Les fouilles du Koul-Oba produisirent une grande 
sensation : d’un seul coup on avait mis la main sur 
un véritable musée. Mais la richesse des matières 
troubla les esprits. On ne chercha plus que des objets 
précieux, surtout en or, et on fit moins attention aux 
détails archéologiques et historiques. On n’appliqua 
aux recherches ni une méthode, ni une observation 
propres à fournir à la science des faits plutôt que des 
bijoux, des idées générales, bien préférables à quel- 
ques grammes d'or. 

M. de Blaramberg mourut en 1831. M. Aschik le 
remplaça, et, en 1835, on lui adjoignit M. Kareischa. 
Après eux, M. Beguilchelf prit la direction des fouilles. 
Ils ouvrirent, à différentes époques, un certain nom- 
bre de tombeaux, et retrouvèrent dans les plus con- 
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sidérablcs l’architecture du Koul-Oba , c’est-à-dire 
une chambre carrée, dont la voûte est formée par 
des rangs d’assises qui font escalier et se rapprochent 
insensiblement, à mesure qu’ils s’élèvent, de sorte 
qu’ils arrivent à former comme un moule de pyra- 
mide au sommet duquel est l’ouverture que présen- 
tent aussi le trésor d'Atrée et le temple du mont Oclia 
en Eubéc, que M. Girard a décrit. 1 . Il est certain que 
ce système d’architecture, qui parait emprunté aux 
Grecs d’Asie, remonte à une haute antiquité. Mais on 
sait combien chez tous les peuples les monuments 
funéraires sont soumis à une tradition pour ainsi dire 
inaltérable. Aux époques plus rapprochées de 1ère 
chrétienne, les Scythes ont construit leurs tombeaux 
comme les construisaient leurs pères. La forme de la 
construction n’autorise donc pas à croire que tous ces 
tombeaux doivent être attribués aux anciens âges. 

Le mont d’Or, aux environs de Kertch, est couvert de 
pierres sans nombre comme le Koul-Oba. Peu à peu on 
en enleva une grande quantité, ce qui changea bientôt 
sa physionomie. En 1852, M. Kareischa découvrit l’en- 
trée du caveau et le caveau lui-même, qui avait été 
fouillé et vidé à une époque inconnue. Les explora- 
teurs avaient creusé un puits et une galerie de mine 
dont on a retrouvé les traces. Le butin dut être abon- 
dant, car c’était encore une sépulture royale. Il semble 
même que le nom de mont d’Or, Altoun-Oba, donné 

s 

' Vite rf Eubéc, 1 vol. in-8*. Voyei la planche qui est 5 la fin de 
l’ouvrage. 
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par les Tatares, soit un souvenir des richesses qui y 
furent jadis Irouvées. 

Un tumulus situé sur la terre d’un employé du nom 
de Mirza-Kekouvalzkii avait mieux gardé son dépôt. 
Au milieu du caveau, était un grand cercueil en bois de 
cyprès, avec des bordures d’oves offrant sur des fonds 
rouges des groupes dorés de griffons attaquant divers 
animaux. Le bois tombait en poudre ou n’avait plus que 
la consistance de l’amadou. Le personnage déposé dans 
ce cercueil avait autour du front une couronne d’olivier 
avec ses fruits, en or. Le feuillage était d’une abon- 
dance, d’une élégance remarquables. Au doigt du sque- 
lette était passé un gros anneau en or, dont quatre lions 
couchés les uns à côté des autres formaient le chaton. 
Chaque maintenait un paquet de flèches : les pointes, en 
bronze doré, étaient au nombre de plus de trois cents. 
Aux pieds étaient le casque, les cnémides, une pierre à 
aiguiser, une épée dont la poignée était recouverte 
d’une feuille d’or. Enfin, un vase avec des figures sur 
un pied noir nous atteste, par son style, que ce tom- 
beau n’est pas antérieur à la mort d’Alexandre et à la 
fin du quatrième siècle avant notre ère. Les auteurs 
du texte explicatif le font remonter jusqu’à la première 
moitié du quatrième siècle, et considèrent la présence 
d’une monnaie de Lysimaque dans le tombeau comme 
un argument décisif. Mais cela n’est guère admissible. 
La monnaie prouve seulement que le tombeau n’est pas 
antérieur à Lysimaque : il peut lui être postérieur de 
bien des années. Je rends pleine justice au mérite des 
savants russes, au soin et à l’exactitude de leurs des- 
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criptions : mais je suis forcé d’être souvent en désac- 
cord avec eux, lorsqu’il s’agit de l’âge et du caractère 
des monuments qu’ils décrivent. Je ne présente point 
mes jugements comme inattaquables. Toutefois, ils sont 
fondés sur la comparaison de nombreux monuments 
et sur une étude de l’histoire générale de l’art. 

Sur la même chaîne de collines, M. Aschik,en 1839, 
trouva dans le tumulus des Serpents un caveau qui 
contenait un magnifique cercueil en bois d’if et de 
cyprès. Le cercueil tomba en morceaux au premier 
attouchement, mais on en put recueillir les débris qui 
furent transportés au musée de l’Ermitage, en 1850, 
et placés sous une vitrine. Il représentait l’entable- 
ment d’un temple, avec ses corniches, ses triglyphes, 
ses métopes. Les ornements sont d’un travail délicat : 
tout est peint et doré. Certaines métopes portent des 
personnages dorés d’un style noble et vraiment grec. 
C’est là certainement une des découvertes les plus 
neuves et les plus précieuses qu’on ait faites en Cri- 
mée. Nous y reviendrons plus loin. 

Bientôt le nombre des tombeaux se multiplia sous 
la pioche qui les recherchait. Il n’en paraissait plus 
qui eussent l'importance du tombeau du Koul-Oba. 
Mais que de particularités curieuses! Quelle moisson 
répétée ! Que de trouvailles imprévues! Les explorateurs 
recueillirent un certain nombre d’observations qui ont 
été consignées dans l’introduction de l’ouvrage. Je 
reproduirai les principales. 

La plupart des tumuli sont en terre rapportée, à 
laquelle on mélangeait parfois des herbes marines 
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pour lui donner plus de cohérence. Une troisième es- 
pèce de tumuli oflre des couches alternées de terre 
et de pierres. Presque tous se terminent en pointe : 
quelques-uns sont entourés à leur hase de murs en 
pierres. Tel tumulus a été formé graduellement. Après 
avoir recouvert d’un tertre une première sépulture, 
on en établissait à côté, une seconde que l’on recou- 
vrait d'un nouveau tertre, puis une troisième super- 
posée, et ainsi de suite, jusqu’à ce que ces tertres 
réunis les uns aux autres ne formassent plus qu’un 
seul tumulus d’une grande dimension. Assez souvent 
le tumulus s’élève sur le lieu môme où l’on avait établi 
le bûcher, pour y brûler le corps, revêtu de scs habits 
cl quelquefois couronné d’un diadème que le feu ne 
faisait fondre qu’à moitié. Certaines couronnes sont 
formées de feuilles d'or si minces, qu'il est évident 
qu'elles n’avaient d’autre destination que de servir 
aux funérailles. Quand le mort n’était pas brûlé, car 
celte différence dans les coutumes tient, non-seule- 
ment aux races, mais aux époques, un cercueil en bois 
sculpté, peint, doré, recevait le cadavre paré de scs 
plus riches vêtements. Le mort emportait avec lui, 
dans le monde souterrain, tout ce qui lui avait été 
cher, scs armes, scs instruments de musique, ses bi- 
joux. Le caveau du Koul-Oha ferait même croire que 
la favorite d’un roi ou d'un grand personnage était 
ensevelie en même temps que lui. Le récit que fait 
Hérodote des funérailles des rois Scythes 1 n’a rien 
qui contredise une telle supposition. 

• Hérodote, I. IV, p. 71; Cf. Lucien, du Deuil. 
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Quelquefois le tombeau du mort élail construit avec 
de grandes briques plates, poinçonnées. Huit briques 
suffisaient, seize si elles étaient plus petites, et si le 
corps enseveli était dans un cercueil en bois. Les briques 
sont d'une excellente qualité; on les achète aujourd’hui, 
même brisées, pour fabriquer des poêles. Ces sortes de 
tombeaux ont souvent fourni des objets précieux, et 
lorsqu'on venait à en découvrir un dans un tumulus, 
on en lirait un bon présage pour le succès de la fouille. 
Des dalles de pierre tendre, sciées avec soin, rem- 
plissaient le même objet : ces sortes de tombes appar- 
tenaient aussi, en général, à des personnages riches, 
caries bijoux y étaient fréquents. *Un jour, dans un de 
ces petits caveaux, M. Kareischa trouva un cercueil en 
bois de genévrier. Dans le cercueil était un cadavre 
auquel la tète manquait. On a jadis découvert à Cumes 
des squelettes sans tête ou plutôt avec des tètes de 
cire rapportées. Celte coutume a été constatée par un 
mémoire de M. Quaranta, conservateur du musée de 
Naples 1 . Aurait-elle été quelquefois adoptée dans le 
Bosphore cimméricn, ou bien ne doit-on tirer aucune 
conclusion d’un accident et d’un fait isolé? Des deux 
côtés du lit funéraire gisaient des figures en plâtre 
colorié, assez grossièrement exécutées, un enfant sur 
un cygne, un enfant sur un dauphin, une femme te- 
nant dans ses bras sa fille mourante, Vénus, un Scythe 
à cheval poursuivant un lièvre. Certains masques de 
Méduse, également en plâtre, sont faits de telle sorte 

1 Gli schelelri ccroccfali. Naples 1853, Voyez, dans le précédent vo- 
lume, le chapitre des fouilles en Italie, page ‘205. 
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qu’ils ont dû s’appliquer sur les cercueils comme une 
décoration, l.e musée de l’Ermitage possède plusieurs 
planches de cercueils, sur lesquelles les contours des 
tètes de Méduse sont indiquées au trait : le masque 
une fois fixé à la place qui lui était destinée, on pei- 
gnait au pinceau sur le bois les extrémités des che- 
veux et l’encadrement. Certains cercueils, lorsqu’ils 
sont petits, sont meme ornés de colonnes, avec des 
bases et des chapiteaux en albâtre, et des dessins que 
rehaussent des couleurs très-vives. Un d’eux contenait 
une urne ronde, à couvercle d’argent, sous une enve- 
loppe de couleur violette, qui paraissait être une étoffe 
de soie épaisse, doublée de fourrure. Dans l’intérieur de 
l’urne, un tissu de soie entourait des ossements brûlés, 
trois bracelets, des agrafes d’or, une bague, un collier. 

Les auteurs des Antiquités du Bosphore dmmérien 
croient que les tombeaux construits en grandes assi* 
ses, avec des voûtes qui forment des degrés, appar- 
tiennent «à une période qui embrasse les sixième, cin- 
quième et quatrième siècles avant Jésus-Christ. Les 
tombeaux en terre, en dalles et en briques, leur pa- 
raissent comprendre une période qui va depuis le 
quatrième siècle avant Jésus-Christ jusqu’au pre- 
mier siècle de l’ère chrétienne. Cette division est bien 
absolue, et je crois que les faits seraient loin de la 
confirmer toujours. Les objets que ces tombeaux con- 
tiennent en abondance portent avec eux leur date et 
un témoignage irrécusable, qui est leur style. 11 est 
certain que dans plusieurs caveaux voûtés et con- 
struits régulièrement au centre d’un tumulus, il y a 
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des bijoux, des sculptures qui sont d’une époque plus 
rapprochée de nous que les sculptures et les bijoux 
contenus dans tel tombeau fait de briques ou de pier- 
res plates. Sans repousser complètement le système 
de classification qu’on nous présente, n’est-il pas con- 
venable de faire une large part à la tradition? N’est-il 
pas croyable que les deux coutumes ont pu exister si- 
multanément? N'est-il pas permis de supposer, par 
exemple, que les grands tombeaux, qui étaient con- 
struits selon les règles de Purcbitccture et avec des dé- 
penses considérables, étaient ceux des membres des 
familles les plus considérables, des princes, des rois 
peut-être. Tandis que les tombeaux plus simples plai- 
saient aux particuliers, même quand ces particuliers 
étaient riches et emportaient dans leur dernière de- 
meure une partie des objets précieux qu’ils possé- 
daient. 

L’époque romaine, quelle que soit l'opinion que l’on 
préfère, a dû être représentée aussi bien que les au- 
tres époques et laisser sa marque sur un certain nom- 
bre des antiquités que l'on a découvertes. Les tom- 
beaux de ce temps sont à voûte cintrée. Au lieu de 
cercueils de bois, ils contiennent des sarcophages en 
pierre. Leur date ne pouvait laisser aucun doute; 
lorsque, par exemple, on trouvait un diadème funé- 
raire avec un médaillon qui n’était autre chose que 
l’empreinte ou l’estampage d’une monnaie de Marc- 
Aurèlc. Les stèles avec des bas-reliefs et des inscrip- 
tions sont une preuve non moins évidente. 

Comme toutes les nécropoles, les nécropoles du 
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Bosphore ménageaient quelquefois aux exploraleurs de 
cruelles déceptions. Après des travaux et des fatigues 
considérables, lorsqu’on arrivait au centre d’un tumu- 
lusqui promettait de belles découvertes, on reconnais- 
sait qu’il avait été jadis visité et dépouillé. À une épo- 
que déjà éloignée, on s’est donc livrée à la recherche 
des matières précieuses que contenaient les tombeaux. 
C’est une opinion répandue à Kerlch, à Théodosie, et 
sur d’autres points de la Crimée, que les Génois sont 
les auteurs de ces déprédations. Du reste, dès les temps 
anciens, la cupidité devait être éveillée. Ce que fit la 
colonie de Jules César, chargée de relever Corinthe, en 
est la preuve, puisque au lieu de se construire des de- 
meures, elle se mit à fouiller tous les tombeaux de 
l’isthme 1 . Le soin que prenaient les Égyptiens, les 
Étrusques, les habitants du Bosphore cimmérien eux- 
mémes, de cacher l’entrée de leurs sépultures, montre 
qu’ils craignaient et les voleurs et les ennemis qui 
pouvaient envahir leur territoire. 

En 1847, dans un tumulus situé au pied du mont 
Mithridatc, M. Beguilcheff constata un fait curieux. 
Près du centre il y avait une espèce de tunnel, qui 
descendait comme une galerie de mine, et où deux 
squelettes étaient enfouis. Ces squelettes furent trou- 
vés debout. Le premier avait à la ceinture un glaive 
oxydé et, près de lui, cinquante-quatre médailles en 
bronze, formant une masse, comme si elles avaient 
été contenues dans un sac ou dans une poche. Ces 


1 Strabon, 1. VIII, p. 581. 
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médailles étaient au type du roi Eumèle. Aux pieds 
du squelette élait une pelle oxydée. Le second sque- 
lette, à peu de distance, était renversé en arrière, 
dans l’attitude d'un homme qui aurait fléchi sous le 
poids d’un èboulemenl subit. A son côté gauche était 
une épée, avec des bouclés de ceinturon; à scs pieds, 
une bêche. 11 est donc vraisemblable que ces deux 
profanateurs de tombeaux, surpris par un éboulc- 
ment, ont été ensevelis vivants. 

Les mourants avaient, dans l'antiquité aussi bien 
que de nos jours, des fantaisies, mais certaines fan- 
taisies ne se pouvaient satisfaire que chez des bar- 
bares. C’est ainsi que dans les environs de Kerlch on 
trouva, en 1846, deux corps dans un seul tombeau. 
Un des corps élait un homme, couché dans l’altitude 
ordinaire des morls et enveloppé de vêtements de 
laine et de lin. L’autre était une femme que l'on 
avait couchée de côté sur l’homme, les genoux un peu 
repliés dans l'altitude d'une personne endormie sur 
le sein d’une autre. Les deux squelettes avaient la 
tête ornée de couronnes d'or, imitant les feuilles de 
lauriers. Sur le seuil du tombeau était une lampe en 
terre, toute neuve, offrant en relief une femme 
accroupie sur un homme couché, dans une pose qu’il 
serait difficile de décrire avec plus de détails. On ne 
craignait pas chez les Scythes, de tuer les favorites 
des personnages puissants, afin d’honorer leurs fu- 
nérailles. Ici on aurait été plus loin encore, comme 
si les plaisirs de la vie devaient se continuer dans le 
tombeau. 
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On a trouvé aussi des exemples de ces drames terri- 
bles et sans témoin qu’amène la léthargie. Des corps 
contractés, des membres dans des altitudes forcées et 
convulsives annoncent un réveil plus cruel que la 
mort. Dans un tumulus, près de Kop-Takil, le mal- 
heureux qui retrouvait une seconde agonie avait môme 
renversé une jolie amphore dont une anse était cassée, 
tandis que le couvercle avait roulé contre une des 
parois du tombeau. Le squelette avait au bras des 
bracelets en bronze. 

Enfin, des catacombes existent sur le versant nord 
du mont Milhridate. Le long de la pente on remarque 
un soulèvement ondulé du terrain, qui correspond 
sous le sol à une couche pierreuse sous laquelle s'é- 
tend un lit considérable d’argile. Suivant MM. Karei- 
sclia ctBeguitcheff, on aurait profité de cette arête na- 
turelle pour creuser des catacombes. Sous la couche 
pierreuse qui sert de plafond, on aurait préparé une 
succession de chambres sépulcrales, communiquant 
la plupart par des passages. Dans les parois, des ni- 
ches sont creusées. Dans ces niches et le long des pa- 
rois des chambres, on trouve des cercueils en bois; 
mais ils tombent en poussière au contact de l’air, aus- 
sitôt que la catacombe est ouverte. Divisées en un 
grand nombre de groupes, ces sépultures de familles 
forment une assez vaslc nécropole, qui n’est pas sans 
ressemblance avec les catacombes de l’ancienne Syra- 
cuse. 

Sur tout l’espace qui s’étend entre le mont Mithri- 
dale et le mont d’Or existent des puits rectangulaires, 
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remplis de terre, mais dont rentrée est indiquée par 
la dépression du sol. En déblayant ces puits, on arrive, 
à peu de profondeur, à reconnaître une porte cintrée. 
La baie de cette porte se trouve ordinairement fermée 
par un mur de pierres sèches, que l’on enlevait jadis, 
chaque fois qu'on voulait introduire un nouveau mort 
dans la catacombe. Le mort introduit, on remettait les 
pierres, on comblait de nouveau le puits, ou bien, ce 
qui est plus vraisemblable, on préposait un gardien, 
payé en commun par les familles, à la garde de ces 
ouvertures. Mais dans ces catacombes, qui n’ont pas 
été explorées d’une manière assez méthodique et assez 
sérieuse, on ne trouve que peu d’objets, des lacryma- 
toires en verre, des petits vases d’argile, des ornements 
en pâle colorée, des boucles, des fibules, des brace- 
lets en bronze, rarement en argent. En un mot, il 
semble que ce fussent les sépultures des familles pau- 
vres. 11 serait important de constater à quelle époque 
appartiennent ces catacombes, qui ne remontent peut- 
être pas plus haut que le christianisme. 

Ce rapide aperçu suffit pour reconnaître tout ce que 
la science doit aux habiles et patients explorateurs de 
la Crimée. S’ils sont récompensés de leurs fatigues par 
l’abondance et la richesse des objets qu’ils découvrent, 
ils n’en ont pas moins le mérite de nous transmettre 
les résultats exacts de leurs observations. Pour plu- 
sieurs civilisations qui n’ont pas eu d’historiens, l’ar- 
chéologie seule peut reconstruire l’histoire et les tom- 
beaux lui révèlent, sous plus d’un aspect, les mœurs 
et les arts d’un peimle. On ne saurait donc apporter 
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dans les recherches de ce genre un esprit de méthode 
trop rigoureux. Les rapports des explorateurs doivent 
avoir l'exactitude scrupuleuse d’un procès-verbal. 

Avant d’étudier dans leur ensemble les œuvres 
d’art qui sont sorties de ces fouilles, il n’est pas inutile 
d’expliquer pourquoi l'or existe en telle quantité dans 
les tombeaux de la Crimée. L’or se trouve à l’état natif 
dans le sable des immenses plaines de la Sibérie; il 
suffit de laver ce sable pour en extraire l’or en pépi- 
tes. Les anciens habitants ne pouvaient ignorer la ri- 
chesse du sol aurifère de l’Oural et des pays situés 
vers l’Altaï. Si barbares qu’ils fussent, ils n’avaient 
pas besoin de savants procédés métallurgiques pour 
découvrir l'or et l’employer. Slrabon dit, dans son 
XI e livre, que les Aorsi portaient de l'or dans leur pa- 
rure, que les Massagètes avaient, dans les combats, 
des ceintures d’or, des bandeaux d’or autour de leur 
tète, des freins et des plastrons en or pour leurs che- 
vaux. L’origine de la fable des Arimaspes et des grif- 
fons, gardiens des trésors, n’a été méconnue par per- 
sonne; personne n’ignore non plus d’où Cyziquc lirait 
l’or qu’elle monnayait en si grande quantité. Tour 
• nous, ce n’est point la qualité précieuse de la matière 
qui nous touche, nous rechercherons plutôt quel est 
le caractère d'art des objets contenus dans les tom- 
beaux, quel style ils accusent, à quelles civilisations 
ils se rapportent, ce qu’ils nous apprennent surtout 
sur l’histoire générale de l’art. 


CHAPITRE 11 


INSCRIPTIONS ET MONNAIES 


Lorsqu’on veut s’éclairer sur l’ûge et le style des 
objels d’art que l’on découvre dans les tombeaux, il 
est naturel d’atlachcr une importance particulière aux 
inscriptions et aux monnaies qui sc retrouvent en 
môme temps. Ce ne sont pas seulement des documents 
positifs, officiels, irrécusables, ce sont des documents 
qui portent avec eux leur date : rien n’est par consé- 
quent plus propre à guider les archéologues dans leurs 
inductions. Les monuments épigraphiques qu’on a 
recueillis à Kertch et dans les environs ne remontent 
pas au delà du siècle d’Alexandre et concordent, par 
leurs synchronismes, avec les témoignages de l’his- 
toire, lorsque l’histoire fait mention du Bosphore cim- 
mérien. Le plus ancien, par exemple, est un fragment 
du décret honorifique 1 par lequel les Arcadiens témoi- 
gnaient leur reconnaissance à Leucon, qui régna de 

1 Dœckh, C. I. G., u° 2103*. 
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l’an 393 avartt Jésus-Christ à l’an 353, mais sans porter 
le titre de roi. Une série de piédestaux qui portaient 
jadis des statues de Soos, d’Apollon, de Diane d’Éphèse, 
de Vénus céleste, avaient été érigés sous Pairisades, 
fils de Leucon, qui régna de l’an 349 à l’an 310. Les 
inscriptions, qui attestent la consécration des statues, 
offrent ce détail curieux que Pairisades y est désigné 
comme archonte du Bosphore et comme roi des peuples 
barbares qui entourent les cités grecques. Le nombre 
de ces peuples augmente sur chaque inscription, parce 
que dans l’intervalle le roi avait étendu son empire. 
Ainsi nous voyons d'abord une phrase générale où il 
est dit qu’il gouverna tout le pays entre les confins des 
Taures et le Caucase *. Ensuite il est archonte du Bos- 
phore et de Théodosic, roi des Sindes et de tous les 
Maïtes *. Bientôt il sera roi des Sindes, de tous les Maïtes 
et des Tliatcs; plus tard, roi des Sindes, des Maïtes, 
des Thaïes 3 et des Doskhes*. Il n’est pas encore roi des 
Doskhes, quand la reine Comosarye, sa femme, élève 
un monument au dieu Sanergès et à Astara 5 . On verra 
d’autres consécrations faites sous le régne de Sparto- 
cus, filsd’Eumèle 6 , qui fut archonte et roi de 304 à 284, 
ou de Pairisades, fils de Spartocus 7 . 

De Spartocus, les textes épigraphiques sautent à 

* Bœckh, n° 2104. 

* Ibid., 2118. 

5 Ibid., 2119. 

4 Bôhne, Revue archéologique, t. X, p. 501. 

5 KOliIor, Monument de lu reine Kotnosanjc. 

« Bœckh, 2120. 

7 Græfe, Bulletin historique philologique de V Academie impériale 
(tes sciences Saint-Pétcrsbimrg, 1805, t. 1, p. 91. 
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Cotys, le premier de ce nom dont les monnaies datées 
sont de l’an a3 à l’an 69 de l’ère chrétienne. Le roi 
Sauromate, chef des prêtres <T Auguste, nous apprend à 
son tour qu’il a relevé les portiques écroulés qui envi- 
ronnaient le temple de Vénus Apatourias*. Un autre 
Sauromate, le quatrième du nom, selon le système de 
Koliler, porte les prénoms de Tibère Jules 3 , qui seront 
aussi ceux du roi Rhescuporis * et du roi Teiranes dont 
les monnaies sont datées de l’an 276, 277, 278 et 279 
après Jésus-Christ*. Je ne m’attache qu’aux inscriptions 
qui sont propres à fixer nos idées sur la valeur chrono- 
logique des monuments. Je ne puis m’arrêter aux par- 
ticularités curieuses que souvent elles contiennent ; 
toutefois, je signalerai en passant une inscription qui 
prouve que les Juifs étaient déjà établis à Kcrlch 
l’an 81 de l’ère chrétienne et qu’ils étaient assez nom- 
breux pour y fonder une synagogue a . Quant aux textes, 
qui sont d’une époque plus rapprochée de nous et vont 
jusqu’à la domination byzantine, ils ne peuvent con- 
cerner Thistoirc de l’art grec. 

Ce coup d’œil rapide sur l’ensemble des inscriptions 
découvertes en Crimée suflit pour constater qu’elles 
se rapportent à deux époques différentes qui furent 
également prospères, l'une qui correspond aux règnes 
de Philippe, d’Alexandre et de leurs successeurs, l’autre 


* liuickli, n* ‘2108*. 

* Ibid., 2125. 
s Ibid., 2124. 


* Bœckb. Arcltâoiogache Zeitung, 1817, n* 58. 
1 Ibid., p. ÜO, 

“ Duckli, C. I. G., «• 2I14‘. 
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qui correspond à l’établissement de l’empire romain. 
Les empereurs furent favorables aux rois du Bosphore 
et leur accordèrent des privilèges qui contribuèrent 
singulièrement au bonheur de ce pays. Il semble donc 
que l’art a dû trouver, surtout à ces deux époques, la 
richesse et les matières précieuses qui lui étaient né- 
cessaires. 

Si l’on examine à leur tour les médailles qui ont été 
recueillies dans les tombeaux et autour des tombeaux, 
on remarque que deux médailles seulement sont de la 
belle époque de l’art grec ; l’une est même d’une mer- 
veilleuse rareté, car on croit qu’elle est unique. Elle 
représente, d’un côté, la tête du dieu Pan, couronné 
de lierre, de l’autre, un griffon sur un épi, tenant dans 
son bec un fer de lance. Un spécimen différent offre la 
tête de Pan vue do trois quarts, et rappelle aussi le 
style grec le plus pur. Mais dès que l’on passe aux 
monnaies des siècles suivants, dès que l’on compare 
celles du roi Leucon ou du roi Eumèle; on est étonné 
de la négligence avec laquelle elles sont exécutées et 
de la médiocrité de leurs types. Combien nous sommes 
loin de ces beaux statères d’or si variés, si larges de 
style ou si finis, si dignes d’être recherchés par toutes 
les cités grecques, que l'on frappait à Cyzique ! 11 semble 
que les artistes monétaires les plus habiles n’aient pas 
dépassé cette limite, tandis que des artistes d’un ordre 
inférieur consentaient plus facilement à se fixer chez 
les Barbares du Pont-Euxin. Dans le premier siècle qui 
suivit la fondation de Panticapée (4 e année de la 59* 
olympiade) la colonie tenait à sa métropole, qui était 
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Milet, par des liens qui se relâchèrent dans la suite. 
L’affaiblissement et la dépendance des villes de l’Ion ie, 
les luttes acharnées d’Athènes et de Sparte, la con- 
quête d’Alexandre, tout dut détacher peu à peu Panti- 
capéc de la société grecque à laquelle elle devait nais- 
sance; elle se transforma en ville mixte où l’élément 
barbare s’unissait à l’élément hellénique. Le commerce 
y conduisait toujours de nombreux bâtiments; mais 
de même qu’aujourd'hui Odessa, Panticapée était plu- 
tôt ifn riche entrepôt qu’un centre propre à attirer la 
civilisation et les arts. Les historiens nous disent que la 
population était composée de Scythes autant que de 
Gi •ecs. Les inscriptions nous montrent en effet ce sin- 
gulier exemple de souverains qui ne sont rois qu’aux 
yeux des indigènes et gouvernent les colons grecs à 
titre d’archontes. Même après des siècles de fusion, on 
sera surpris, si l’on parcourt attentivement les inscrip- 
tions, du nombre de noms barbares que portent en- 
core les citoyens de Panticapée, preuve de leur origine. 
De sorte que s’il est vrai que Spartocus et les premiers 
Archianactides aient payé un tribu aux peuplades scy- 
thiques, cela n’empêcha pas leurs successeurs d’attirer 
sous leur domination ces peuplades voisines, ainsi que 
les inscriptions que je citais tout à l’heure en font foi. 
Ce n’est pas tout : les Scythes vinrent individuellement 
s’établir à Panticapée et obtinrent le droit de se mêler 
aux Grecs, c’est-à-dire le droit de cité. Sans supposer 
qu’Anacharsis ait été un modèle pour scs compa- 
triotes, la garde scylhe qui faisait la police d’Athènes 
nous atteste que les Barbares n’avaient aucune répu- 
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gnance à se mêler aux Grecs et à se mettre à leur 
service. Si donc une population mixte se forme à Pan- 
ticapéc et dans d’autres colonies, si les Scythes subis- 
sent volontiers l’influence de la civilisation grecque, 
il n’est pas sans vraisemblance que l’esprit et l’art 
grec ont dû ressentir à leur tour le contre-coup de 
cette assimilation barbare; surtout lorsqu’il est na- 
turel de supposer que les Grecs sont les plus riches 
et maîtres du commerce, tandis que les Scythes sont 
plutôt des artisans. Mais il convient de ne point pous- 
ser plus loin, avant que l’étude des monuments les ait 
justifiées, des hypothèses qui expliquent le caractère 
particulier de certaines antiquités trouvées à Kertch. 

Quant aux monnaies de Rhescuporis, d’Eupator, de 
Sauromate et des rois qui vécurent sous la protection 
des empereurs, elles nous avertissent de faire la part 
de l’art romain parmi les objets trouvés dans les tom- 
beaux. Les monnaies mômes de Mithridate et d’Asan- 
der, sont la preuve de la domination exercée par les 
rois de Pont, après que Pairisades II eut été forcé de 
se jeter dans leurs bras pour résister aux peuplades 
puissantes qu’il n’avait point su se concilier. 


CHAPITRE III 


PIERRES GRAVÉES, BIJOUX, ARMES, OBJETS D-OR ET D'ARGENT 


Les objets les plus anciens qui aient été découverts 
en Crimée sont sans contredit des cylindres assyriens 
avec leurs montures. L’un représente l’Hercule assy- 
rien domptant deux monstres à tètes humaines et 
ailés; l’autre un personnage qui terrasse deux guer- 
riers que leurs armes font reconnaître pour des Grecs *. 
Divers scarabées, montés en or, présentent non-seu- 
lement des sujets asiatiques, mais un caractère d’exé- 
cution qui paraît être le propre de l’Asie. On sera peu 
surpris de ces sortes de découvertes en songeant que 
les Scythes ont envahi l’Asie au septième siècle et 
qu’ils ont laissé des peuplades entières, telles que les 
Saces, les Parthes, établies dans le pays, d’où ils 
durent eux-mêmes se retirer. D’autre part, l’expé- 
dition de Darius a laissé des traces et plus dune 
dépouille. Enfin, les mercenaires scythes ne reve- 


1 Planche XVI. 
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liaient pas dans leur pays les mains vides, et puisqu’ils 
vendaient leurs services aux Grecs, il était plus natu- 
rel encore qu’il les vendissent aux Môdes cl aux Perses. 
Le commerce, du reste, apportait à Panticapée le 
produit des pays les plus lointains , c’est pourquoi 
on y trouve jusqu’à des scarabées étrusques, de tra- 
vail étrusque, travail qui se fait reconnaître par ses 
procédés particuliers. J’ai tort de dire des scarabées, 
car je n’en ai vu qu'tm dessiné dans l’ouvrage de Saint- 
Pétersbourg *; ce n’est donc qu’un accident, comme 
les cylindres assyriens. 

Quant à l’arebaïsme grec, il n’est point représenté 
parmi tant de richesses, et c’est à peine si l’on peut 
reconnaître ses dernières inspirations dans uhc plaque 
repoussée qui ornait des vêtements et qui s’est trouvée 
dans leKoul-Oba. Encore le sujet paraît-il plutôt em- 
prunté à l’Assyrie, car ce sont deux lions ailés et 
affrontés *. Un bracelet, qui provient du même tom- 
beau, est décoré de reliefs qui rappellent l’archaïsme, 
non par le style, mais par leurs sujets. On y voit alter- 
nativement Pelée luttant contre Thétis et l’Aurore en- 
levant Céphale; chaque groupe est cinq fois répété. 
L’orfèvre a pris sans doute pour modèle des objets 
plus anciens et en a copié la composition; quant au 
style, il est plus moderne. 

11 est aussi difficile de désigner avec certitude 
quelque objet qui mérite d’être attribué au grand 
siècle de Phidias et de Périclès. Sur ce point, je serai 

1 Planche XVI, fig. 15. 

« Planche XX. lig. *. 
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beaucoup plus retenu que les éditeurs des Antiquités 
du Bosphore. Assurément la planche IV nous montre 1 
une couronne d’or qui est de toute beauté : c’est une 
branche d’olivier, et tandis que les feuilles sont brunies 
et polies soigneusement, les olives, formées de deux 
morceaux soudés dans leur longueur, s’entremêlent 
au feuillage avec une abondance, une variété, un goût 
exquis. Toutefois, l’excès de complication, de délica- ' 
tesse, n’appartient pas au siècle de Phidias, où tout est 
simple, large, héroïque. Je dirai la même chose du 
casque qui est dessiné à la planche XXVlil*. Le monstre 
Scylla, qui décore la mentonnière, est d’un style plus 
jeune que les fameuses plaques en bronze de Siris. 

De sorte que nous sommes forcés aussitôt d’avouer 
que presque toutes les antiquités découvertes en Cri- 
mée ne sont pas antérieures au siècle d’Alexandre, et 
que beaucoup sont postérieures. Les inscriptions et les 
médailles nous avaient inspiré la même réflexion; les 
terres cuites et les vases peints donneront à cette re- 
marque une force nouvelle, la force d’un fait acquis. 

• Tout concorde, par conséquent, à justifier et à préciser 
les témoignages de l’histoire. Ni l’importance ni la 
beauté des bijoux et des armes découverts à Kertch n’est 
pour cela diminuée. Chacun sait que l’art du siècle 
d’Alexandre est aussi parfait, aussi raffiné que possible, 
qu’il ne pèche que par excès de perfection dans les 
détails, et que s’il n’a ni la haute inspiration, ni la 
grandeur de l’art de Périclès, il a poussé plus loin en- 

1 Figure 2. 

* Figure 4. 
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core la science et les procédés. Le siècle des Ptolémées, 
quoique le goût s’y altère, conserve encore les tradi- 
tions et une habileté merveilleuse, une souplesse qui 
épuise tous les sujets. La part est donc encore belle pour 
les richesses du Bosphore, si toutes dataient de cette 
époque. Il s’en faut de beaucoup, et l’art romain en 
revendique un assez grand nombre : du moins citerai-je 
ce qui me paraît digne d'attention. 

La couronne et le bandeau qui revêtaient le bon- 
net du roi dans le Koul-Oba ne sont pas tout à fait sa- 
tisfaisants, parce que le travail au repoussé laisse 
toujours aux contours une certaine indécision 1 . Cepen- 
dant la composition est charmante et d’un parfum qui 
me rappelle Clonie. Vénus assise sur une touffe d’a- 
canthes, au milieu d’une forêt fantastique de végétaux 
enroulés, de volutes, de palmettes, de fleurs, de rin- 
ceaux, de lierre courant en guise de frise, me parait un 
souvenir direct de l’Asie Mineure, et l'artiste qui a 
conçu ces gracieuses complications était plutôt un Mi- 
lésien qu’un Cimmérien. Feuilletez les publications des 
Dilettanti de Londres, regardez tous les admirables 
fragments qu’ils ont copiés dans leur exploration de 

l’Ionie, sans oublier les vignettes et les culs-de-lampe, 

» • » 

vous saurez bien vite quels souvenirs ont guidé l’ar- 
tiste qui a fait ce bandeau vraiment royal : le génie 
ionique et son ornementation si caractéristique ont 
laissé là une empreinte, aussi bien que dans deux 
petites figures de la planche XX *. 

1 Planche I, fi g. 1,2, 3. 

* Figures 8 et 14. 
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Au contraire, c’est Athènes, c’est l’art athénien que 
me rappellent les bandeaux funéraires qui sont des- 
sinés à la planche VI *. La frise du monument de Lysi- 
crate, les bas-reliefs ehorégiqucs du temps des Ptolé- 
mées, ont une parenté directe avec la disposition de ces 
reliefs gracieux qui représentent renlèvement de Pro- 
serpine ou les fureurs bachiques des Ménades. L’exé- 
cution est assez grossière et peut nous mener peut-être 
jusqu’à l’époque romaine : mais il n’y aura pas moins 
là une réminiscence du bon temps. Je ne dis rien des 
boucles d’oreilles auxquelles sont suspendus des gé- 
nies, des amours, des sirènes, des tètes de Vénus, 
parce que les mêmes sujets se retrouvent dans toute 
l’étendue du monde grec : ils ne peuvent donc jeter 
aucun jour sur l’histoire de Part à Panticapée. Mais 
comment ne pas reconnaître l’influence des artistes 
athéniens dans cette jolie plaque d’or où deux dan- 
seuses aux draperies flottantes jouent des crotales s ? 
Comment ne pas se souvenir du bas-relief qui a été 
trouvé au-dessous de la grotte de Pan et qui avait été 
déposé de mon temps dans l’acropole d’Athènes, dans 
une des ailes des Propylées? Il est plus singulier en- 
core de voir sortir des tombeaux de Kertch ces fameu- 
ses cigales d’or s que mentionne Thucydide et que les 
Athéniens portaient dans leurs cheveux jusqu’au temps 
des guerres médiques et même jusqu'au gouvernement 
de Cimon. 

1 Figures 3 et 4. 

* Planche XX, fig. 5. 

3 Planche XXII, fig. 20 et 21 
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La fantaisie, au contraire, a présidé à la compositiôn 
du bouclier d'or qui appartenait au roi enterré dans le 
Koub-Oba *. Ce n’est point le bouclier entier, il est 
vrai, mais sa partie centrale, Yumbo, qui devait recou- 
vrir un bouclier de bois, ou de cuir, ou de toute autre 
matière qui a disparu. L’or est resté et il est couvert 
d’une profusion d'ornements, de télés de Méduse de 
diverses grandeurs, de têtes de Scythes à la grande 
barbe et au bonnet pointu, de poissons, de tôles 
de sangliers et de panthères, qui sont symétrique- 
ment distribués au milieu de rinceaux et de spi- 
rales. Toute la surface est couverte, et sa richesse, 
sans satisfaire complètement un goût sévère, ne nuit 
pas d’une manière sensible à l’élégance de sa dé- 
coration. Il est impossible d'affirmer que ce bouclier 
n’est pas d’une main grecque, mais il est probable 
que le Grec qui l’a fait savait qu’il travaillait pour un 
Barbare; les Scythes qu’il a imaginé d’y faire figurer 
en sont la preuve. 11 est, d’ailleurs, nécessaire de faire 
observer que les armes et les bijoux trouvés dans un 
tombeau, notamment dans le Koub-Oba, qui a été la 
mine la plus féconde, n’appartiennent pas toujours à 
la même époque. Un souverain ou un riche possédait, 
par héritage, par conquête, par acquisition, des œuvres 
de temps très-divers, et quand on enterrait avec lui 
ce qu’il avait de plus cher, la même variété devait se 
reproduire. Le coryte, dans lequel l’arc scylhe était 
glissé à moitié comme dans un fourreau, est d’un 


1 Planche XXV 
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style analogue 1 , qui n’est ni sans dureté, ni sans une 
certaine barbarie qui semble le propre des artistes de 
Panticapée. L’auteur a signé son œuvre, si toutefois 
c’est son nom que nous donne l’inscription TIOPNAXO, 
dont les caractères paraissent postérieurs de beaucoup 
au siècle d’Alexandre. 

Parnli les objets en argent, qui sont, la plupart, 
d’époque romaine, il faut excepter une jolie coupe, 
simple, sans ornement, mais d’une forme bien pleine, 
harmonieuse, avec une anse qui rappelle l’anse un 
peu recourbée des amphores. On y lit l’inscription 
EPMEÛ, que l’on peut interpréter de plusieurs façons, 
soit qu’on y voie le nom de l’orfévre, soit qu’on y cher- 
che celui du possesseur. Une boite à toilette, du même 
métal, a la forme des boites en terre cuite que l’on 
tire soüvent des tombeaux de l’isthme de Corinthe. Les 
ornements sont sobres, légers et conformes à la tra- 
dition grecque. Mais le plus étrange de tous les objets 
de ce genre est assurément un vase à couvercle pointu, 
qui devait contenir des boissons chaudes ou des infu- 
sions’, et que l'on jugerait, au premier coup d’œil, 
être l’œuvre de quelque Italien de la Renaissance. La 
panse, dont le galbe est un peu tourmenté, les anses, 
qui sont formées par le dieu Pan, violemment renversé 
et jouant de la syrinx, le bec de la bouilloire, qu’en- 
cadrent deux masques, dont l’un est celui d’un Silène, 
tout est dans le goût si séduisant, si maniéré, si épris 

* Planche XXVI, flg. 2. 

* Planche XXXVII, lig. 5. Quand on ouvrit ce vase, il contenait deux 
œufs, qui aussitôt tombèrent en poussière. 
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des arrangements, de l'effort, de la grâce, qui ca- 
ractérise la Renaissance. Non que je doute de l’au- 
thenticité du vase : mais il nous apporte une preuve 
nouvelle de la souplesse du génie antique, de sa fé- 
condité, de sa liberté même, dont on ne parle jamais 
assez. Que n’a-t-il pas inventé? Si quelque heureuse 
inspiration paraît être le privilège des modernes, têt 
ou tard sortent du sol des œuvres qui nous confon- 
dent et rabattent notre fierté. 

La plupart des vases en argent ou en électrum re- 
cueillis en Crimée appartiennent, par leur style, à l’é- 
poque romaine ; tels sont ceux que reproduisent, avec 
bien peu d’exceptions, les dix planches qui compren- 
nent les numéros XXXlll-XLllI. Les plus curieux sont 
ceux qui nous font voir des Scythes et des scènes de la 
vie des Scythes; j’en parlerai un peu plus bas. Les 
autres objets représentent des animaux qui s’entre- 
dévorent, non sans un retour marqué vers le style raide 
et écrit des Orientaux, ce qui se conçoit aisément ; ou 
bien des Amours jouant avec des cygnes, des canards 
mangeant des poissons, des génies funèbres avec des 
guirlandes de Heurs ; alors le style est lourd et sent 
franchement son époque. Un rhyton est remarquable 
parce qu’il porte sur son col, au-dessus de la tête d’a- 
nimal, une double scène. Un homme, à la chevelure 
hérissée, nu, armé d’un glaive, est retenu par deux 
femmes ; de l’autre côté, le même personnage tient un 
enfant, s’approche d’un autel et va l’immoler. Les édi- 
teurs des antiquités du Bosphore ont avoué que les 
sculptures de ce rhyton sont assez grossières, et pour 
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cette raison, ils croient qu’elles sont d’une époque an- 
térieure à Phidias et à Polyclète. C’est mal apprécier 
l’archaïsme des Grecs, qui a déjà tant de science et 
tant de finesse, sous son enveloppe naïve et un peu 
gauche. Le rhyton est d’un temps assez bas, et la ru- 
desse du style des reliefs ne s’en explique que mieux. 

Ainsi, quel que soit le siècle auquel tous ces objets 
appartiennent, et nous savons que le siècle d’Alexandre 
est la limite la plus reculée, ils ont un trait commun, 
qui est une certaine barbarie. Dans le nombre, je vois 
quelques bijoux magnifiques, qui viennent directe- 
ment de Grèce, mais la plus grande partie, fabri- 
quée à Panlicapée, trahit son origine. Ce n’est pas 
sans fondement que les historiens nous disent que 
Panlicapée était une ville demi-grecque, demi-barbare ; 
l’archéologie est bien forcée elle-même de reconnaître 
la présence de cet élément scythique, et son influence 
sur l’art. Celte influence se traduit de deux manières : 
ou bien, avec des sujets grecs et des traditions grec- 
ques, l’exécution est imparfaite et empreinte de ru- 
desse ; ou bien les sujets eux-mômes sont changés ; au 
lieu de représenter des divinités ou des héros helléni- 
ques, l’artiste choisit des Scythes et figure même quel- 
que trait de leurs mœurs et de leur vie familière. Ce 
qui amène naturellement une double question : 1° Quels 
sont les caractères du style de Panlicapée? 2° Que nous 
apprennent sur les Scythes les monuments figurés qui 
ont été fabriqués dans le pays? 

Ce que j’appelle le style de Panticapée, je ne l’ai 
constaté jusqu’ici que pour en signaler les défauts, dé- 
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fauts qui s’expliquent par l'abondance des fabriques, 
par le mélange d’arlisans indigènes, de sorle que le 
commerce se substituait à l’art en même lemps que les 
Barbares se substituaient aux Grecs. Au milieu de cette 
altération, toutefois, on voit persister la salutaire in- 
fluence des traditions grecques ; on voit aussi se pro- 
duire de nouvelles tendances et une profusion qui n’est 
pas sans beauté. Celte profusion, propre à flatter le 
goût des rois et des plus riches personnages paimi les 
Scythes, était provoquée encore par la nature des ma- 
tières précieuses que l’on employait et dont le pays 
regorgeait. De là l'ornementation chargée, les acces- 
soires innombrables, la recherche de tout ce qui peut 
rendre les bijoux plus grands et plus pompeux. Quel- 
quefois cette recherche est bien inspirée et les bijoux 
ont une richesse qui plaît aux yeux, un effet qui sé- 
duit même des juges difficiles. C’est en considérant par 
ce côté les fabriques de Panlicapée, qu’il convient de 
reconnaître qu’elles ont un style propre, et, à coté de 
défauts sensibles, des qualités louables. Je citerai quel- 
ques exemples, afin de ne point rester dans les appré- 
ciations vagues. Les colliers, les agrafes et les bracelets 
qui sont dessinés à la planche IX, X, XU, et surtout à 
la planche XIX, sont les spécimens les plus flatteurs 
de ce style. Les têtes de Minerve ou du Soleil sont vues 
de face, avec des panaches, des chevelures rayonnantes 
et tout un appareil déclamatoire. Les vases, les têtes de 
lion, les glands sont multipliés à plaisir ; sur' une 
agrafe, il y a même tout un quadrige, avec un héros 
qu’assiste la Victoire, tandis que deux autres Victoires 
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marchent, je devrais dire volent, à côté des chevaux. 
Pour relier ou encadrer ces ornements, les chainettes, 
les tresses, les nœuds, les pendeloques, les enroule- 
ments de filigrane sont employés sans mesure, et il en 
résulte une ampleur, une pompe, un éclat, une agita- 
tion décorative qui auraient inquiété les Grecs, qui nous 
inquiètent moins, jiarce que nous sommes nous-mêmes 
des barbares, et qui même peut nous charmer. Comme 
signature de plusieurs œuvres, on verra aussi le grif- 
fon, armes parlantes de Panticapéc, et les divers my- 
thes auxquels le griffon est associé. La Minerve de face 
que j’ai déjà citée, se trouve encore sur des plaques et 
des ornements Quatre lions couchés en sens contraire 
et formant le chaton d'une seule bague présentent’, sous 
un autre aspect, le goût de l’accumulation. La planche 
XXI réunit les Méduses et les têtes variées qui furent, 
à une époque donnée, à la mode parmi les Grecs. Enfin, 
le bouclier de la planche XXV est certainement un des 
produits les plus caractéristiques de Panticapéc. 

Le style local apparaît surtout dans les sculptures 
qui représentent des guerriers scythes. Je n’ose parler 
des temps où l'art était presque perdu, parce qu’alors 
la critique n’est même plus possible. Ainsi, le cavalier 
couronné par la victoire et le cavalier qui s’arrête en 
adoration devant un autel, sont du siècle de Marc Au- 
rèle, comine la couronne avec un médaillon romain qui 
est figurée sur la même planche 1 * 3 ; mais je citerai avec 

1 Planche XV, Gg. 15. 

* Planche XVIII, Gg. G. 

5 Planche III. 

n. i7 
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plus de confiance le collier ( torques ) de la planche VIII, 
dont les extrémités sont formées par deux cavaliers 
scythes. Leur tète est nue et de grands cheveux tom- 
bent sur leurs épaules. Ils ont la veste à manches, le 
pantalon large du bas, serré à la ceinture ; cette cu- 
lotte, qui s’appelait la fourchue ( brocha , bracca , braie), 
était en bourre et plus généralement en peau. Du reste, 
on reconnaît de la manière la plus frappante les Cosa- 
ques d'aujourd’hui, et pour le type et pour le cos- 
tume. On distingue la lanière qui retient les cheveux 
de peur qu’ils ne flottent, ainsi que les paysans russes 
les retiennent aujourd’hui : il n’est pas jusqu'au har- 
nais du cheval qui ne soit resté le môme. Ce costume, 
plus riche, est porté par un cavalier 1 qui s’apprête à 
percer de sa lance un lièvre tapi dans un sillon. 

Les anaxyrides, ou larges pantalons, ont un semis 
d’ornements qui doivent être ces petites feuilles d’or 
estampées que l’on retrouve en si grande quantité dans 
les tombeaux et qui se fixaient sur les vêtements 
comme une broderie. Le costume des archers que l’on, 
voit sur la même planche* adossés et bandant leur 
arc, est différent : j’y reviendrai dans un instant. Un 
Scythe debout devant une femme assise et qui tient un 
miroir, boit dans un rhyton*. Plus loin, on voit deux 
Scythes agenouillés, les bras entrelacés comme deux 
amis, boire dans le môme rhyton 4 . Dans le caveau de 

1 Planche XX, fig. 9. 

* Planche XX, fig. 6. 

Ibid. , fig. 1 1 . 

4 Planche XXXII, fig. 11 
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Koul-Oba on a recueilli quatre exemplaires de plaques 
d’or repoussées et qui représentent, non plus un guer- 
rier, mais un personnage court, trapu, à larges cu- 
lottes, à tunique fendue et rapprochée par devant 
comme une polonaise ou une redingote On a supposé 
que c’était un bouffon. Mais le vase d’argent de la 
planche XXXIII offre certainement le tableau le plus 
piquant et le plus instructif qui soit parvenu jusqu’à 
nous. Sept guerriers scythes sont assis sur un gazon 
émaillé de fleurs, et ils se reposent après les fatigues 
du combat. Les deux premiers s’entretiennent grave- 
ment, appuyés sur leurs lances, tandis qu’un troisième, 
accroupi, ajuste la corde de son arc, qui s’est détendue. 
Plus loin, un Scythe, agenouillé devant son camarade, 
lui tient la tête et lui arrache une dent : la grimace du 
patient est des plus expressives. Enfin, un dernier 
groupe est formé par un blessé qui soutient sa jambe, 
tandis qu’un de scs amis l’entoure de bandages. Outre 
l’intérêt de cette naïve composition, qui nous laisse 
voir dans toute sa vérité un campement de Scythes, il 
y a deux choses à considérer : les types et les costumes. 
A la première impression, ces types et ces costumes 
nous transportent en pleine Allemagne et en plein 
moyen âge. On croit voir les derniers défenseurs de 
Witikind se préparant, après une défaite, à livrer une 
nouvelle bataille à Charlemagne. Les types sont germa- 
niques autant que russes. Les traits accentués, le nez 
fort, les lèvres grasses, la façon dont les cheveux sont 


* Planche XXXII, fig. 1. 
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plantés sur le front, la large barbe et la longue cheve- 
lure, la taille grande et les membres épais, tout justifie 
le système que M. Bergmann 1 a soutenu, et qui fait des 
Scythes, non pas seulement des peuples slaves, mais 
des peuples germaniques. Aussi, dans une troisième 
édition de son remarquable travail, M. Bergmann fera- 
t-il bien d'appeler à son secours, plus qu’il ne l’a fait, 
l’archéologie : il trouvera en elle un auxiliaire plus 
efficace qu’il ne le croit. 

Quant aux costumes, ils diffèrent sensiblement de 
ceux des cavaliers. C’est le costume des piétons. Aussi 
voit-on de grosses bottes de peau de daim ou de cuir, 
attachées par une forte ligature au-dessus de la che- 
ville. Le pantalon entre dans ces bottes et est serré au- 
tour du bas de la jambe par la môme ligature. Ce pan- 
talon est couvert de broderies qui, par leurs disposi- 
tions, rappellent l’Orient et les étoffes assyriennes, 
telles que les Grecs les représentent sur leurs plus 
anciens vases. Sur toute la longueur d’un de ces pan- 
talons on voit distinctement une rangée de boutons. 
D’autres boulons plus gros se remarquent sur le de- 
vant des tuniques. Ainsi le vêtement juste et ce boulon 
qui devait jouer un si grand rôle dans le costume 
moderne nous viennent des Scythes, tandis que les 
Grecs et les Romains aimaient les belles draperies et 
la fibule élégante. La tunique des guerriers scythes est 
serrée autour de la taille par une ceinture de cuir, 
ce qui lui donne une certaine analogie avec notre 

1 Les Scythes, ancêtres des peuples gei'manigucs et slaves, 2® édi- 
tion. Halle. 1860. 
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blouse. Enfin, trois des personnages ont la tôle cou- 
verte d’un capuchon pointu qui, de face, ressemble à 
une mitre persane et n’est pas sans analogie avec le 
bonnet phrygien. On ne fera pas des observations 
moins instructives sur les arcs, les carquois et les 
boucliers. 
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TERRES CUITES, VASES PEINTS, VERRES 


Des figurines en terre cuite, aucune n’est antérieure 
au siècle d’Alexandre et, dans toules les branches de 
l’art, cette conclusion répétée justifie le système que 
j’opposais, dès le début de ces études, au système des 
éditeurs. Les sujets sont les mêmes que dans le reste 
de la Grèce, masques, poupées, génies, enfants avec 
des petits chiens ou des oiseaux, Amours, danseuses, 
têtes de Vénus, statues de Vénus, Victoires, Psychés, etc., 
etc. La même remarque s’applique aux vases ; je n’en 
vois qu'un seul 1 , avec des figures noires, qui rappelle 
l’ancien style. Les plus dignes d’attention sont ceux qui 
sont ornés de sujets en relief : par exemple, celui qui 
représente l'enlèvement de Cassandre*, et surtout le 
vase célèbre dont les reliefs moulés, appliqués, colo- 
riés avec soin, dorés en partie, sont signés par Xéno- 
phante , artiste athénien. Le sujet est une chasse, et les 

1 Planche I.XXX*, fig. 1. 

4 Planche XLVIII, fig. 3. 
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chasseurs sont des satrapes, reconnaissables à leur 
costume, tel qu'on le voit sur les médailles de Datâ- 
mes, sur les monnaies de Nagidus, de Mallus, de Soli, 
et sur la grande mosaïque de Pompéi. Des noms sont 
même tracés au-dessus des principaux satrapes, et le 
duc de Luynes a restitué la plupart de ces noms dans 
un article inséré jadis dans le Bulletin archéologique de 
l’Athénæum français 1 . Le nom de Darius avait déjà 
été reconnu par les savants russes. Le duc de Luynes a 
rectifié ou complété les noms de Corylas, satrape de 
Paphlagonie sous le règne d’Artaxerxès Memnon, d’Ar- 
timas, satrape de Ly^ie au temps de la retraite des 
Dix mille, d ’Abrocamas, satrape chargé de défendre le 
passage de l’Euphrate contre Cyrus le jeune, de Seisai- 
nès, nom assyrien qui a été conservé par Eschyle, 
dans la tragédie des Perses. Ainsi les artistes athéniens 
se plaisaient quelquefois à peindre des personnages 
historiques, et leur fantaisie se jouait librement au 
milieu de souvenirs qui flattaient les haines nationales 
des Grecs. Je ne crois pas que ce vase si précieux fût 
une exception. D’autres du môme genre ont dû être exé- 
cutés, et ce fut pour les artistes une source certaine de 
succès. Mais de ces vases, il est parvenu très-peu jus- 
qu’à nous. On a môme de la peine à en citer d’autres; 
il ne faut pas oublier, cependant, le vase colossal de 
Naples, que l’on appelle le vase de Darius, parce que le 
nom de Darius y est tracé, tandis que la Grèce et l’Asie 
sont personnifiées par des figures de femmes et égale- 


* Deuxième année, n" 3. 
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ment nommées. On sait que les fabriques italiennes 
s’inspiraient directement de la Grèce et lui emprun- 
taient ses sujets et môme ses goûts passagers. Le vase 
trouvé à Canosa et décrit par Minervini et Gerhard, 
tour «à tour, en apporte une preuve nouvelle. 

Les objets en verre que contenaient les tombeaux 
de Kertch n’ont rien non plus qui les distingue des 
objets trouvés dans les autres pays. Mais deux mor- 
ceaux sont remarquables : une coupe à nervures 
élégantes, d’un verre très-fin, de couleur violette, avec 
des veines blanches, et un vase avec des rinceaux et 
des guirlandes de vigneau milieu duquel est un en- 
cadrement rectangulaire où se lit le nom de l’artiste 
Ennion . Ennion était célèbre par les produits de ce 
genre, car nous connaissons deux autres vases en verre 
qui portent sa signature : un de ces vases, trouvé en 
Italie, a été décrit par Cavedoni l . Ainsi le commerce 
portait les œuvres d’Ennion dans les pays les plus 
éloignés les uns des autres, tandis que la terminaison 
de son nom ferait supposer qu’il élait Athénien. 


* Annali delV Inst, arch., t. XVI, p. 101. 


CHAPITRE V 


OBJETS EN BOIS 


Jamais on n'avait douté du talent des Grecs à tra- 
vailler le bois; toutes leurs vieilles idoles, depuis le 
fabuleux Dédale, étaient en bois et, même au siècle 
d’Alexandre, les fils de Praxitèle, Céphisodole et Ti- 
marque avaient exécuté en bois les slatues dTlabron, 
de Lycurgue et de toute la famille de Lycurgue. Mais 
qui eût osé penser que des œuvres aussi fragiles, aussi 
propres à être consumées parle temps, parviendraient 
jusqu’à nous? On a vu plus haut que les tombes de 
la Crimée avaient gardé des restes notables de cer- 
cueils peints et sculptés. Ces cercueils, isolés du sol 
par quatre pieds, soustraits à l’action de l’air et de 
l’humidité, étaient restés intacts jusqu’au jour où les 
caveaux furent ouverts. Alors ils s’affaissèrent, mais 
non sans qu’on en recueillit de précieux fragments. 
Ces fragments, conservés religieusement au musée de 
l’Ermitage, sont dessinés avec une grande exactitude 
à la fin du volume des planches. L’or et les couleurs 
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sont reproduits. Personne n’hésitera à admirer la 
beauté du travail, la richesse de la décoration et à re- 
connaître que les Grecs, dans cette application de 
l’art comme dans toutes les autres, ont été des maî- 
tres incomparables. Le cercueil qui est copié à la 
planche LXXXI est remarquable, et par ses sculptures, 
et par sa délicate ornementation. Il figure un entable- 
ment ionique avec des panneaux encadrés et sculptés 
comme les métopes d’une frise. Chaque panneau est 
bordé de rangs de perles et contient alternativement 
une figure en bas-relief ou des rinceaux et des pal- 
mettes arrangés de façon à faire un motif complet. 
Au-dessus de la frise, une corniche magnifique est 
formée de trois rangs successifs d’oves, de perles et 
d’oves de proportion plus grande. Puis, comme pour 
imiter une toiture, trois étages de caissons verts et 
rouges sont superposés. Enfin, des palmettes et des 
denticules décorent la corniche supérieure; l’or et le 
rouge y sont encore visibles. Des dispositions aussi 
élégantes sont surpassées par la finesse de l’exécu- 
tion, et je ne saurais mieux comparer un tel travail 
qu’aux détails d’architecture du temple de Minerve 
Poliadc à Athènes. De tous les panneaux à figures, 
deux seulement sont restés. Ils représentent Junon et 
Apollon tenant une branche de laurier. Quant à la 
métope ornée de rinceaux, elle a une ampleur, une 
magnificence, et tout à la fois une simplicité que n’é- 
gale aucune des sculptures sur bois de la Renaissance. 
Une feuille d’or avait été appliquée au pinceau sur 
tous ces reliefs. 
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Au contraire, le cercueil qui enfermait le corps de 
la reine du Koul-Oba était resté lisse, et on l’avait cou- 
vert de peintures. Ces peintures, faites avec une cer- 
taine hûte et une grande aisance de main, sont en 
partie effacées, en partie entamées, parce que le bord 
des planches est rongé. Cependant on distingue en- 
core des quadriges, des femmes et des jeunes gens qui 
courent, ce qui fait penser à l’enlèvement des filles de » 
Leucippe par les Dioscurcs. D’autres cercueils trouvés 
dans des tombeaux moins riches offrent des sujets 
moins intéressants et d’un travail moins louable. Mais 
ce qui me semble surtout digne d’admiration, ce sont 
les débris d’une lyre en bois de buis, sur lesquels sont 
gravées des compositions du style atlique le plus pur. 

Le bois n’a qu’une ligne d’épaisseur; sa forme un peu 
cintrée, des volutes qui pouvaient terminer chaque 
bras de l’instrument ont fait supposer que ces frag- 
ments devaient provenir d’une lyre enterrée avec le » 

mort. Les deux morceaux qui sont le mieux conser- 
vés représentent un jeune homme dans un quadrige, 
et les trois déesses comparaissant devant Péris. Le des- 
sin est d’une grûce et d’une élégance exquises; il rap- 
pelle ces beaux lecythi d’Athènes, à fond blanc, sur 
lesquels des sujets plus simples encore sont tracés en 
traits divins. Mais si pur que soit le style, il ne remonte 
pas plus haut que le siècle d’Alexandre, en allant jus- 
qu’au début du siècle, quand Scopas et Praxitèle sont 
les chefs de l’école attique. 

On voit par ce rapide résumé quels trésors contien- 
nent les tombeaux de la Crimée. Le gouvernement 
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russe a le droit d’être fier de ses découvertes, car elles 

m 

sont le fruit d’une persévérance opiniâtre et de sacri- 
fices qu’on ne saurait assez louer. Le luxe avec lequel 
toutes ces antiquités ont été publiées est un titre de 
plus à la reconnaissance du monde savant. Mais nous 
ne finirons point cette analyse sans payer un juste 
hommage à la mémoire de l’émigré français qui, le 
4 premier, a entrepris des fouilles à ses frais. Paul Du- 
brux, dès 1816 , donnait au gouvernement russe un 
exemple dont il lui doit être tenu compte dans l’his- 
toire de la science. Plus tard, lorsque des ressources 
plus considérables étaient mises à sa disposition, Du- 
brux rédigeait des rapports qui montrent qu’il ne cher- 
chait pas seulement des bijoux et des matières pré- 
cieuses, mais qu’il se proposait un but plus élevé. 
Ainsi le nom français sera associé à toutes les décou- 
vertes archéologiques de ce siècle, que ce soit en 
Égypte, en Afrique, en Grèce, en haute Asie, en Syrie 
ou en Crimée. 
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